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  De mai à juin, en cette année 3096, les troupes civiles des commandos « Survie » avaient organisé le dernier rassemblement. De mai à juin. Un mois terrestre, simplement. Suivant un réseau-quadrillage très serré, ils avaient parcouru la planète, à bord de leurs plates-formes rasantes équipées de détecteurs d’ondes biologiques, repérant infailliblement toute trace de vie humaine dans les déserts, les magmas putrides des anciennes jungles. Un mois, pour inventorier, cloisonner, repérer. Sur ces données, la chasse s’était ouverte, menée par d’autres commandos Survie.


  La chasse, il n’y avait pas d’autre mot pour qualifier le travail de ces hommes lancés dans la brousse molle, armés de projecteurs paralysants.


  A présent, la chasse était finie. Elle s’était déroulée sans accidents graves – des flèches perdues avaient blessé quelques membres des commandos, mais sans gravité ; il n’y avait eu aucune mort d’homme.


  A présent, le « gibier» était parqué, sagement endormi dans le ventre de l’énorme vaisseau spatial Gordanm qui se dressait, masse formidable et grise, sur l’aire d’envol africaine.


  C’était un soir, un soir de juin 3096. C’était aussi la fin de cette ère de l’exode qui durait depuis deux siècles terrestres. Le dernier jour, le dernier voyage.


  Bientôt, le Gordanm s’élèverait dans le ciel rouge, tout droit dans le hurlement des moteurs planétaires, et dans l’œil des caméras branchées pour le souvenir, la Terre s’éloignerait rapidement, très rapidement, deviendrait ballon bleuté, deviendrait point brillant dans l’immensité de l’espace. Et le système solaire lui-même deviendrait points brillants, noyés dans les amas de poussières cosmiques, les taches floues des constellations… Bientôt… Sur l’aire d’envol, les dernières équipes manutentionnaires conduisaient les machines-squelettes chargées du transbordement des appareils ; des groupes des commandos Survie traînaient çà et là, repoussant toujours instinctivement l’instant de l’embarquement. C’étaient leurs derniers pas sur la planète Terre, et même s’ils étaient nés sur Terre-II pour la plupart, l’émotion n’en était pas moins grande, dans ces ultimes instants. Sur Terre-I, la vie était née, la vie avait grandi, l’homme s’était fait homme, marchant sur un chemin long de plusieurs milliers d’années. A présent, la planète était morte, asséchée, tuée, pressée jusqu’au bout de ses infinies richesses, comme une orange. Terre était un fruit sec, un fruit contaminé, un fruit dangereux. Deux siècles plus tôt, dans ce que l’on appelait maintenant les « Temps Inquiets », biologistes et physiciens avaient su pressentir le danger. Il fallait fuir, et relativement vite, pour éviter la catastrophe, éviter des milliards de morts, sur Terre contaminée davantage de jour en jour par les trop grands appétits de l’homme. Alors, des vaisseaux cosmiques de reconnaissance avaient sillonné le ciel, l’espace. Alors, ils avaient repéré Larkioss. Le paradis de Larkioss, dans la constellation de Zébiass, septième planète de Noram. Terre-II.


  




  L’astronavigatrice Lore Dor qui commandait ce dernier convoi se trouvait, elle aussi, sur l’aire d’envol, adossée à une clôture métallique. Elle était âgée d’une trentaine d’années, grande, le corps souple sous la combinaison de vol collante. Des cheveux taillés court, très noirs, soulignaient par la forme de la coiffure l’ovale allongé du visage. Dans les yeux, très noirs eux aussi, une indéfinissable expression de peine et de joie mêlées se lisait.


  Lore regardait l’embarquement. Le dernier embarquement. Elle avait, personnellement, conduit quatre convois. Ce dernier n’avait ressemblé à aucun.


  En deux siècles, tout ce que la Terre comptait de peuples « intelligents » avait été évacué sur Larkioss, Terre-II. Le pourcentage de « récalcitrants » était très faible et il se trouvait surtout parmi les vieillards qui ne jugeaient pas utile un tel voyage. Quelques fortes têtes, aussi, qui se faisaient un principe du refus systématique et de la désobéissance aux ordres et lois des gouvernements de l’Alliance. Ces récalcitrants avaient simplement été embarqués de force.


  Lore fut tirée de ses pensées par l’approche de Guin, le second navigateur.


  — Eh bien ? dit Guin.


  Il essayait de sourire et de conserver sa gaieté naturelle, mais visiblement, ce départ le marquait, lui aussi. Il porta son attention sur les derniers préparatifs d’embarquement. Un moment, l’homme et la femme demeurèrent silencieux. Autour d’eux, le soir rouge tombait sur la vieille Afrique.


  Puis, avec un hochement de tête, Guin dit :


  — On a beau faire le malin, ça remue tout de même, n’est-ce pas ? Savoir que nous quittons à jamais la vieille mère…


  — Nous y reviendrons, dit Lore.


  — Nous ?… Non, pas « nous ». La race, peut-être. D’ici à quelques milliers d’années, quand l’équilibre nécessaire à la vie sera rétabli ici. Le travail de la nature est lent. Il va avoir, en plus, à combattre notre œuvre. J’imagine ceux de notre race, dans quelques milliers d’années, qui reviendront ici, qui découvriront la Terre, comme actuellement nous découvrons Larkioss, qui ne sauront peut-être plus que cette bonne vieille planète assassinée est le berceau de leur monde.


  — Ça ne sert à rien, dit Lore. Nous ne savons pas nous-mêmes si la première vie de l’homme fut effectivement sur Terre. Nous nous sommes octroyé la planète, c’est tout.


  — Je sais, dit Guin. Mais tout de même… Allons, laissez-vous aller, Lore. Vous n’êtes pas plus immunisée que quiconque contre les sentiments. Ce dernier départ nous bouleverse tous, voilà la vérité.


  Lore hocha la tête, eut un sourire rapide, mais rempli de reconnaissance. Elle dit :


  — Bien sûr, je suis heureuse de vivre désormais sur Larkioss. Nous avons beau savoir que ces voyages étaient une entreprise foncièrement vitale, l’ultime chance de la race terrienne…, je me sens tout de même l’instrument de ce malheur qui vide la planète, qui hâte l’abandon total. C’est idiot.


  — Non, je vous assure, dit Guin, pressant amicalement le bras de l’astronavigatrice.


  — Vous êtes gentil, Guin… Je dois avouer que ce dernier convoi, surtout, m’a éprouvée.


  Guin reporta ses regards sur le vaisseau monstrueux planté au centre de l’aire d’envol. Il dit gravement :


  — Nous en sommes tous là, Lore… Nous avions évacué tout ce que la planète comportait comme sujets « conscients ». Notre devoir ne s’arrêtait pas là. Je sais… Il y avait encore ces peuplades dites primitives des jungles malades, ces hommes qui ne connaissaient pas l’électricité, à notre ère… Ces témoins vivants du passé, ainsi que nous les nommons. Et tous les scélérats, les fous, les inadaptés qui, pour des causes diverses, avaient choisi de vivre comme ces peuplades… Notre devoir était de les sauver, eux aussi. Nous ne pouvions leur expliquer, Lore…, eux qui, depuis toujours, du fond de leur nuit, nous considèrent un peu comme des dieux, eux pour qui le monde n’est qu’une forêt pourrissante, pour qui la vie, les maladies bactériologiques sont des manifestations occultes de leurs divinités du Bien et du Mal. Il nous fallait agir de cette façon. Lever une vraie chasse à l’homme… Mais dans le but de sauver.


  Lore demeura pensive un moment. Puis elle dit :


  — Je pense à ces trois millions d’hommes, de femmes et d’enfants qui vont sommeiller durant tout le voyage, à ce point inadaptés que nous devrons user avec infiniment de précautions de nos propulsions antiespaces… Et qui se réveilleront dans un monde inconnu, différent. Sans savoir.


  — Oui, dit Guin. Sans savoir. Il y a aussi de belles forêts sur Larkioss. Il ne leur viendra jamais à l’esprit que nous avons quitté la Terre. Et c’est mieux ainsi. De toute façon, ils seront traités psychiquement, de façon à réagir sainement aux petits avatars de l’acclimatation.


  — Je sais tout cela, dit Lore.


  Elle sourit encore, eut un mouvement de tête, comme pour effacer toute trace de cette conversation.


  — Allons, dit-elle. L’embarquement du matériel est terminé. Préparons-nous, nous aussi.


  




  Au milieu de la nuit, le vaisseau quitta l’aire cimentée de la dernière base terrienne. Il n’y eut pas un mot, à bord, parmi le personnel Survie. Mais des centaines d’yeux braqués sur les écrans panoramiques.


  Dans les soutes à passagers, trois millions d’hommes, de femmes et d’enfants nus dormaient artificiellement. Dans les casiers métalliques muraux étaient rangés leurs armes et quantité d’objets usuels creusés au feu dans le bois, pétris à la main dans l’argile…


  Aux commandes du vaisseau, l’astronavigatrice Lore Dor pleura.


  




  Sur la vieille Terre épuisée, cette nuit-là, des fauves mutilés qu’on nommait « lions » quelques centaines d’années plus tôt, levèrent les yeux au ciel, suivant un court instant la boule rouge qui montait droit et disparaissait dans la nuit. Dans la forêt silencieuse et pourrissante, ces fauves qui n’avaient plus de nom se levèrent soudain, agités de tressautements nerveux.


  Et ils se mirent à hurler.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les jeunes guerriers étaient au nombre de sept. En début de journée, ils quittèrent la maison des prêtres, en rang, et traversèrent ainsi le village, dans la lumière glauque des roches fluorescentes qui formaient la voûte de l’immense caverne.


  Ils étaient sept, en âge de subir l’épreuve annuelle de l’initiation Wochim. Après quoi, s’ils se comportaient suivant l’usage de la loi ancestrale du peuple de Larkioss, la tribu rebelle du vieux Din compterait sept guerriers supplémentaires. Sept Larkiossiens de plus, pour le maintien des vieilles traditions ; sept de plus à résister à la conquête aveugle et dévorante des Terriens.


  Au centre de l’espace nu qui formait comme une place au milieu de l’amas confus des abris de pierre rouge, les sept futurs initiés s’arrêtèrent. A la verticale, au plafond de la voûte, une grande roche rosâtre laissait tomber un rond de lumière douce, soyeuse, et qui nimbait la scène d’une atmosphère surnaturelle à souhait.


  Les sept jeunes guerriers se tenaient droits, la poitrine bombée, bras collés au corps. Ils n’avaient pas douze ans d’âge chacun, mais leur taille était celle de Terriens adultes. Tous admirablement bien proportionnés, les muscles longs, saillants. Une peau d’agouti leur ceignait les reins, à l’exclusion de tout autre vêtement. Leurs pieds étaient chaussés des traditionnelles bottes d’agouti, richement décorées.


  Aucune peinture ne marquait leur peau blanche – teintée parfois d’une douce ombre violine, dans la lumière des roches. Leurs longs cheveux roux n’étaient pas tressés, et ils tombaient librement, bas dans le creux de leur dos. Ils ne portaient pas davantage d’arme moderne, mais le bâton rituel, serré dans la main gauche. Avec ce seul bâton, ils devraient tuer les lapins verts du cirque des étrangers – et les lapins verts sont des animaux dotés de sens si aiguisés que rien ni personne n’a pu jamais les approcher d’assez près pour les voir. On sait comment ils sont faits car les initiés larkiossiens les ramènent morts au village.


  C’était la fin du jour, dans la réserve souterraine de Golh. Jadis, quand les guerriers vivaient encore à la surface de la planète, avant les grandes guerres et l’arrivée des Terriens, la fin du jour était marquée par le coucher des deux soleils jumeaux, et c’était quelque chose de très beau à voir. En cet instant, il n’était pas rare d’entendre le chant des flûtes s’élever sur les dômes pierreux des villages, et les gens sortaient devant les maisons, et ils regardaient mourir les soleils en écoutant les flûtes. En ce temps-là…


  Mais, à présent, pour les peuples rebelles des ténèbres, îles soleils étaient vraiment morts. Des enfants naissaient, et puis vivaient leur vie, et puis mouraient sans avoir quitté les grottes de roches luminescentes – au mieux, ils chassaient dans les cratères à ciel ouvert, pour une bouffée d’air magique, mais ils le faisaient de nuit afin d’échapper à la surveillance redoutée des gardiens terriens.


  A présent, le peuple ancien des Larkiossiens – ce qui en restait d’incurables fidèles – vivait comme vivent les agoutis. Quelques clans, groupant au plus sept ou huit centaines de milliers d’individus, sur une population primitive de quelques centaines de millions, au début. Quelques clans, savamment groupés dans les réserves souterraines, soigneusement cachés. Prisonniers consentants, gardiens farouches des traditions anciennes, au contraire des autres Larkiossiens qui avaient préféré la manière de vivre des Terriens conquérants, supportant toutes les humiliations dans l’espoir fou de se voir intégrés un jour.


  Les sept jeunes guerriers ne quitteraient pas la réserve. Ils étaient larkiossiens d’âme et de sang, et le rite devait les consacrer tels. Ils étaient nus et beaux, comme étaient nus et beaux les anciens habitants de Larkioss.


  Doucement, la foule sortit des maisons, tandis que, d’une ombre lointaine, montait le chant de flûte sacrée rappelant à tous la fin du jour, là-haut. La foule avança et, lentement, se groupa dans la clarté rose, autour des jeunes guerriers. Din le vieux marchait en tête, et il fit un pas en avant qui le détacha de la masse. Il était très vieux, mais droit, à peine ridé. Ses yeux rouges, seuls, avouaient son âge avancé.


  La foule était composée d’hommes de Larkioss, de femmes de Larkioss et d’enfants de Larkioss. Silencieux, attentifs, respectueux. Ils étaient nus, tous et toutes, à l’exception du pagne rituel de peau d’agouti. Hauts, solides, les hommes avaient cependant dans chacun de leurs gestes la grâce innée du félin, et les gestes étaient tous à leur place, et ils semblaient couler comme une eau de cornize. Il fallait voyager loin dans le monde infini des galaxies pour rencontrer femelles humanoïdes plus belles et gracieuses que les femmes de Larkioss. Fussent-elles âgées ou jeunes, leur corps soyeux n’en était pas moins parfaitement admirable, des traits de leur visage pâle aux rondeurs fermes des seins aux lignes pures de la hanche.


  Alors, dans les derniers roucoulements de la flûte, Din le vieux récita aux jeunes guerriers la prière des futurs Larkiossiens. Il le fit sans desserrer les dents, sans qu’un son ne coule hors de sa gorge. Tous écoutaient, dans le silence compact, cette prière vieille de mille et mille ans.


  Niaok écoutait, lui aussi, et chacun des mots silencieux lui labourait le crâne. Ses paupières étaient closes, ses lèvres durement serrées.


  Niaok n’avait pas six ans d’âge. Il était fils de Munk et de Lia. Quelques jours plus tôt, Niaok avait connu une grande déception lorsque Din le vieux lui avait fait comprendre en souriant que les enfants de six ans d’âge sont trop jeunes encore pour être initiés. Il avait pleuré. Pourtant, cela dura très peu, chassé par l’énorme curiosité qui lui était tombée dessus au commencement des fêtes d’initiation. Pour la première fois dans sa jeune vie, Niaok pouvait regarder avec une chance de se souvenir ensuite.


  Niaok regardait.


  Et puis, le vieux Din prononça la dernière prière. Ensuite, à haute voix et en vieux langage larkiossien, il fit un petit discours qui disait son regret de ne voir devant lui que sept nouveaux hommes. Il souhaita à ceux-ci de surmonter l’épreuve et de revenir, tous les sept, après trois jours de chasse.


  Personne n’ignorait que s’il s’en trouvait, parmi ces candidats, d’assez malhabiles pour ne pas tuer de lapins verts, alors… la vieille loi condamnait le bredouille à la mort, et, dans les temps anciens, c’était ce qui se produisait. Mais, à présent, les malheureux préféraient s’enfuir, par les cratères, et se livrer aux autorités terriennes : ils essayaient alors de s’adapter, et ils copiaient une nouvelle façon de vivre.


  Le vieux Din fit des vœux pour le retour dans le clan des sept chasseurs.


  Ensuite, les chasseurs s’éloignèrent en direction des soleils couchants, et ils se fondirent rapidement dans un des larges couloirs noyés d’ombre qui mènent au cratère des étrangers.


  Niaok les regarda s’éloigner, et il en ressentit une sorte de pincement au cœur. A présent, c’était fini. La fête se mourait, et il faudrait de longues années avant que lui, Niaok, fasse à son tour partie des initiés. Des groupes se formèrent dans la foule, devisant gaiement, pariant sur les chances des sept jeunes guerriers. Niaok se promena parmi les groupes, et se retrouva ainsi devant Din le vieux. Son père, Munk, était là aussi.


  Munk dit, souriant :


  — Voici Niaok, mon fils, qui voulait chasser, lui aussi.


  Din regarda l’enfant, plissant ses grands yeux rouges. Et puis il sourit, dit :


  — Niaok était trop jeune, pour la loi. Mais il ne l’était pas de cœur.


  Il le dit d’une façon telle que le sourire tomba des lèvres de Munk, et de celles de tous ceux qui étaient assez proches pour entendre. Dans le cœur de l’enfant monta une grande chaleur.


  




  Après trois jours, cinq chasseurs furent de retour au clan de la grande caverne. Ils rapportaient des lapins verts, tués sans armes, par le seul désir de tuer, comme seuls les vrais Larkiossiens peuvent le faire, une fois devenus hommes. Ils étaient cinq… et devaient le demeurer. Se regroupant pour le retour, ils avaient vu les deux derniers d’entre eux s’éloigner et commencer de gravir les pentes herbues du cratère.


  Il y eut une grande fête des lapins, et des festins et des chants, pour saluer le retour des nouveaux hommes.


  C’était une fête de joie, mais chacun ressentit au fond de soi la peine du vieux Din. Le vieux Din était triste, car seulement cinq chasseurs étaient revenus.


  Il fallait qu’il le soit, pour dire dans son discours :


  — Un jour, je vous le dis, les premiers temps reviendront. Les temps de la vie à l’air libre, le temps des cultures de roses. Un jour, reviendra un nouveau temps, et ce sera enfin la septième saison.


  La septième saison. Il prononça ces mots-là.


  Et Niaok, qui les entendit, fut parcouru d’une onde chaude, qui était en lui, autour de lui. Qui était lui.


  Niaok, qui ne possédait que sa vie et son premier nom de naissance…


  




  Deux jours plus tard, les chasseurs se rendirent à la chambre des prières. La chambre des prières était située au bout du village, dans la caverne. Elle était creusée dans le sol, et on y descendait à l’aide d’une échelle, par une cheminée d’accès.


  Niaok était avec d’autres enfants, jouant dans les parages. Ils regardèrent descendre les jeunes guerriers, avec beaucoup de respect dans les yeux. Puis ils retournèrent à leurs jeux d’enfants. Seul, Niaok demeura longtemps à quelques pas de la cheminée. Là, le regard éteint, les membres agités de tremblements…


  




  Le vieux Danua était un homme d’une amabilité parfaite qui, jamais, ne s’était fait l’ombre d’un ennemi durant toute sa vie. Il savait des histoires et les racontait bien. Il n’y en avait pas deux dans tout le clan enfoui de la réserve de Golh pour rire comme Danua.


  Niaok aimait bien Danua. Pour cette raison – et aussi parce qu’il était un enfant obéissant – il n’avait pas rechigné pour accompagner le vieil homme. La veille au soir, Danua était entré dans la maison de Munk, et il avait dit, souriant :


  — Voici que je me fais vieux, et il m’arrive de m’ennuyer, parfois, quand je surveille mon troupeau d’agoutis, là-bas, sur les terres herbues au bord du cratère. J’aimerais que Niaok soit mon compagnon, demain.


  Munk et son épouse Lia avaient immédiatement donné leur accord, et Niaok avait sauté de joie.


  A présent, dans les premiers temps d’un nouveau jour, Niaok l’enfant et Danua le vieux marchaient côte à côte, minuscules au fond d’un haut couloir maigre taillé dans la roche. Le haut plafond n’était qu’un pâle trait de lumière douce, les parois faites d’un chaos fantastique de rocs acérés, aux taches lumineuses variées, d’une couleur qui distillait savamment toutes les gammes des ocres et des jaunes. Parfois, une haute cheminée de ventilation invisible promenait un agréable courant d’air qui savait jouer à merveille dans les cheveux et sur la peau des marcheurs, courbait les flaques d’herbes transparentes dans un long tintinnabulement de cristal.


  Et c’était très agréable de marcher ainsi.


  Soudain, le couloir s’élargit brutalement, s’ouvrant sur une immense caverne dix fois plus vaste que celle qui abritait le village. Une caverne en demi-sphère parfaite, d’une matière translucide et dure. Comme une coupole de verre, pour consolider et retenir les roches formant la voûte. Pourtant, cette matière n’était pas lisse, mais, au contraire, comme pétrie, malaxée manuellement ; comme si les ouvriers qui avaient créé cette coupole l’avaient fait en « crépissant » le roc de cette étrange matière. Haut dans la voûte s’ouvraient les cheminées d’aération. Le sol de la « caverne» était pentu, bossue parfois de quelques douces dénivellations. L’herbe cristalline et des flaques d’épineux rabougris le recouvraient uniformément. Ici et là, en petits jets continus, des fumées nourrissantes jaillissaient du sol, et puis rampaient, déchirées aux herbes et aux épines. La lumière qui suintait de la roche parait ces fumées de mille couleurs suaves.


  Un moment, le vieillard et l’enfant, arrêtés à la gueule du couloir, contemplèrent ce spectacle, ce paysage étrange au centre duquel paissait le troupeau d’agoutis. Les bêtes étaient paisibles, rassemblées par petits groupes de trois ou quatre sujets. Elles broutaient l’herbe ou bien se tenaient serrées autour des jets de fumée, respirant avidement cette nourriture qui montait des entrailles de la planète. Un chien sans poils arriva en jappant, gueule ouverte comme un vrai fauve.


  — Paix, Jacs ! dit Danua.


  Le chien nu pila à quelques pas, changeant ses abois pour des petits cris de plaisir.,


  D’abord, Danua prit une heure de temps à inspecter le troupeau. Il boucha aussi quelques trous de fumées mauvaises, et Niaok l’aida dans cette tâche. Les fumées mauvaises poussent quatre fois plus vite que les bonnes, dirait-on.


  Puis, le vieil homme choisit un endroit particulièrement confortable, sous un bouquet d’arbustes transparents, et il s’allongea sur le matelas d’herbes. Niaok s’étendit à son côté.


  D’où ils se trouvaient, ils pouvaient contempler toute l’étendue de la cuvette, et l’orifice du couloir par où ils étaient venus. Deux autres failles identiques s’ouvraient pareillement dans la paroi rocheuse. L’une d’elles était un couloir menant en haut, à la surface, l’autre, un couloir conduisant au cratère des étrangers.


  C’était ce couloir-là, surtout, que regardait Niaok. Il demanda :


  — Nous serons de retour, n’est-ce pas, quand les nouveaux guerriers sortiront de la chambre des prières ?


  — Oui, dit Danua.


  Gravement, pour lui seul, l’enfant hocha la tête. Et puis une lumière rapide passa dans ses yeux, et il pressa Danua afin que celui-ci, encore, lui conte l’histoire du commencement. Par jeu, le vieux se fit un peu prier, puis il ferma les yeux, serra ses lèvres. Avec son cerveau, pour Niaok, il raconta :


  — Au commencement, la Femme-Pou était sur la surface, au-dessus du monde plat couvert d’eau. En dessous vivaient les forces opposées et amies de l’Est et de l’Ouest. Un jour, les forces, qui sont ce que personne ne peut décrire, firent lever le sol hors de l’eau, et la Femme-Pou, qui est aussi une force, vint s’installer sur le sol. Les Soleils virent cela, qui, eux aussi, sont des forces. Toutes les forces se rencontrèrent, en une fête, et elles parlèrent de la planète nouvellement née, et elles tombèrent d’accord pour dire qu’il n’y avait guère de belle vie dessus. Un oiseau fut créé, qui était une force, et il eut pour mission de survoler la planète, afin de raconter aux forces des dieux. L’oiseau fit cela, et il revint rapidement, racontant qu’il n’avait rien remarqué. Mais il avait omis de regarder en un point, et, en ce point, déjà, s’était installée la Femme-Pou. Alors, les forces des dieux se concertèrent une nouvelle fois, et cherchèrent un moyen d’amener sur la planète une vie qui fût belle, et en rapport avec la planète. Les forces modelèrent de l’argile, de façon à créer une femme, puis un homme. Ainsi fut fait le premier couple de Larkiossiens, et la femme avait nom Lom, et l’homme avait nom Fam. Et ils eurent pour mission d’occuper le sol.


  » Ce fut un temps de joie, pour ceux-là et pour les autres qui naquirent dans l’union de leurs cerveaux et de leurs sexes. Un temps de grande joie. Ce fut ce que l’on nomme la première saison. -


  — Et la Femme-Pou ? demanda Niaok.


  Bien sûr, il savait l’histoire, il la connaissait par cœur. Mais, à chaque fois, il ne pouvait s’empêcher de demander,


  — La Femme-Pou vit les hommes et les femmes arriver, dit Danua. La Femme-Pou était une force, mais elle avait pris la forme réelle d’une femme-pou, afin de vivre sur Larkioss, car c’était plus commode, et elle pouvait profiter ainsi des richesses de cette terre. Elle vit les couples issus de Lom et Fam, et, au début, elle fut un peu peinée de voir que ces couples avaient été créés sans son avis à elle, qui est une des forces de la vie. A cause de cela, elle se mit à faire des rites et des signes, pour mettre à l’épreuve les couples. Mais ce n’est pas une méchanceté. C’était son rôle, le rôle de cette force. C’est par la faute de la Femme-Pou s’il y eut sur Larkioss une deuxième saison, puis une troisième, une quatrième. La Femme-Pou envoie des épreuves, et le peuple de Larkioss doit repousser les épreuves, car la planète est si belle que c’est un grand honneur d’y vivre. Il faut gagner un bonheur, c’est la loi : alors, la Femme-Pou est là. S’il arrive de trop hautes épreuves, d’une façon ou d’une autre, la Femme-Pou aide alors les Larkiossiens. En somme de tout cela, il viendra un temps où le monde de Larkioss aura surmonté tous ses ennemis, venus des quatre coins du ciel, où, sans jamais avoir porté la guerre, nous serons les plus grands.


  » La Femme-Pou est toujours parmi nous. Elle a une maison cachée près d’ici, mais il ne faut pas chercher à la voir, car c’est, avant tout, une force.


  Niaok rêva un moment, yeux grands ouverts. Puis, à haute voix, il demanda :


  — Est-ce dans la pyramide, sa maison ?


  Daraua, lui aussi, rouvrit les yeux. Il se dressa sur un coude et dit :


  — Elle habite dans le cratère des étrangers, c’est vrai. C’est elle qui organise les chasses aux lapins verts des jeunes hommes. Mais je n’ai pas dit qu’elle habitait dans la pyramide. Personne ne sait. C’est dangereux, de savoir.


  Niaok, émerveillé, ne trouva rien à répondre.


  Cela se passait au treizième jour de la fête initiatique Wochim, sur Larkioss. Mais, pour Niaok, ce jour-là, le Wochim devait perdre un peu de son importance. Pour Niaok, ce fut le premier jour d’une étrange et fantastique aventure. Pour Niaok, et puis pour Munk et Lia qui lui avaient donné la vie, pour Din le vieux. Pour d’autres encore…


  Pour tout ce qui vivait sur Larkioss.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  …Mais les gens devenus méchants commencèrent à se battre et à se quereller sans cesse. Ils arrivaient de différents mondes que l’on croyait pourtant morts dans les cieux, et parlaient des langages inconnus. Il y eut des luttes, de véritables combats meurtriers. Les nouveaux venus étaient mauvais : parfois, ils ressemblaient à des hommes, parfois non. Ils détournaient les femmes honnêtes, rien n’allait plus dans l’ordre normal des choses et l’on pouvait croire sans difficulté que quelque chose n’allait plus comme il le fallait chez les forces de la création.


  Les nouveaux venus se disaient des dieux, mais ils étaient menteurs. Ils arrivaient dans des bêtes vivantes, ou dans des machines, et ils construisaient d’autres machines sur la planète, et ils demandaient que l’on se prosterne devant les machines. Leur souci principal était que le peuple de Larkioss les considérât comme des dieux.


  Alors, il vint un temps où le peuple des hommes sur Larkioss se scinda en clans différents, de diverses croyances, et chaque clan s’isolait du voisin. Il vint un temps où ce fut extrêmement difficile de vivre dans l’entente. Il y avait des faux dieux partout, et qui, parfois même, se battaient entre eux, sans raison plus sérieuse que le désir de conquête et de possession. Les dieux savaient aussi détourner les enfants, et ils enfonçaient dans leurs têtes des idées contraires au bon sens, afin de perpétuer leur race mortelle de faux dieux.


  Il y eut de mauvais vents, venus des six points de l’horizon, et d’innombrables tempêtes de neige verte qui écrasèrent les récoltes et les arbres porteurs de fruits blancs. Et ce fut la famine.


  Au fur et à mesure que s’écoulaient les jours, rien ne laissait supposer une amélioration dans la folie qui tournait sur Larkioss.


  Alors, enfin, dans le malheur, certains parleurs de différents clans s’unirent et devisèrent pour essayer de comprendre ce qui n’allait pas dans le ciel et le monde du dessus. Les parleurs n’eurent aucune peine à conclure que tous ces pas dans le ciel étaient mauvais, et pour comprendre mieux encore, ils modelèrent une force sous la forme d’un oiseau, et l’oiseau s’anima.


  L’oiseau né des hommes s’envola, et il était heureux. Et les hommes aussi étaient heureux, dans les vieilles cavernes. Ils firent en sorte que l’oiseau puisse sortir dans le toit du ciel, plantant un arbre de verre qui grandit très vite, très haut. L’oiseau suivit l’arbre et sortit par le trou dans le ciel qui était fermé sur les hommes de ce temps-là au commencement.


  L’oiseau chercha, tourna, chercha encore dans le ciel immense les causes de ce qui allait mal. Il chercha longtemps, et puis il fut de retour au pays des hommes, épuisé, amaigri, et il ressemblait à une pierre percée de trous. Il n’avait rien vu, rien trouvé. Avec ce qu’il rapportait de pauvres forces rongées, les hommes modelèrent un second oiseau, qui était un oiseau-lion. Mais l’oiseau-lion revint après longtemps, et il ressemblait à une pierre plus misérable encore. Les parleurs accomplirent un prodige, modelant de leur souffle une chose qui n’existait pas, et, pourtant, était. La chose s’envola sans bruit. Elle portait en elle les mille désirs et curiosités des hommes enfouis de Larkioss. Elle survola tout le dessus du ciel, longtemps, longtemps, mais sans fatigue. Finalement, elle trouva dans le ciel un homme étrange assis sur un rocher, s’en approcha. L’homme salua la chose et lui donna son nom. Il dit qu’il s’appelait Mau, qu’il était la force de la guerre et de la mort. A la place de sa tête, il portait sur ses épaules une boule molle et sanglante.


  La chose conta le malheur des Larkiossiens, et la rage des faux dieux venus de plus loin que le ciel, et Mau hocha gravement ce qui lui servait de tête. Il dit qu’il vivait pauvrement, mais que si les hommes n’avaient pas peur de cette pauvreté, il pouvait les aider, ils pouvaient venir. Mau était triste car depuis longtemps la Femme-Pou, son épouse, l’avait quitté.


  La chose qui n’existait pas rapporta ces paroles aux hommes. Aussitôt, ceux-ci décidèrent de rejoindre le pauvre Mau, et ils montèrent à l’arbre de verre.


  Sous leur poids, l’arbre cassa. Les hommes en replantèrent un autre, mais au lieu de se précipiter, ils montèrent un à un, après une sévère sélection. La fête du Wochim est cette sélection.


  




  Ainsi parlait Danua, qui était vieux et connaissait beaucoup de choses. Ainsi parlent tous les vieux Larkiossiens, dans les oreilles des jeunes.


  




  *


  * *


  




  Après cinq jours de prières, les nouveaux guerriers sortirent de la chambre sacrée, et ils s’alignèrent sur un rang, afin de recevoir leurs nouveaux noms d’hommes, secrets et personnels.


  Il y avait beaucoup de femmes et d’enfants devant les maisons, silencieux, pour assister à la cérémonie. C’était l’heure d’une aube, mais les roches de la voûte, perpétuellement luminescentes, diffusaient leur éternelle lumière molle.


  Niaok était là, à côté de sa mère Lia. Il regardait de tous ses yeux, mais son regard n’était plus tout à fait le même. Niaok tout entier était différent, au-dedans de lui. Bien sûr, cela ne se voyait guère sur son visage rond et blanc, et ni Lia, ni Munk ni personne n’avait pu deviner mentalement, car l’esprit de Niaok était hermétiquement fermé aux introspections télépathiques. Il vivait comme avant, avec les mêmes gestes. C’était à peine un signe du côté de l’œil sombre : il était seul à savoir…


  Les nouveaux élus reçurent leurs noms secrets, puis ils entrèrent de nouveau dans la chambre des prières, derrière les anciens parleurs, pour y endosser les nouveaux costumes dus à leur rang, et achever d’accomplir le rite.


  Sur la « place », les femmes et les enfants attendirent. Et puis les nouveaux guerriers firent leur réapparition, vêtus de longues capes blanches d’agouti, à col haut, et qui tenaient magiquement sur leurs épaules nues. Ils étaient nus, à l’exception de cette cape, merveilleusement beaux.


  La flûte d’ogon, alors, retentit. Et la danse commença. La danse prit les femmes, les enfants, les hommes, et tous ils arrachèrent leur pagne, afin de se trouver parfaitement purs devant les forces de la Danse.


  La danse dura quatre temps de jours.


  Et Wochim expira.


  Il y avait cinq hommes nouveaux au clan de Din, dans la caverne.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au printemps de l’année 2893, avec des milliers d’autres semblables, les parents de Nolis étaient montés dans un antique vaisseau-convoi de l’époque héroïque, et ils avaient quitté la planète Terre pour le voyage vers Larkioss. C’était le début du grand exode, les premiers temps de la fuite. Ils s’en allaient, n’emportant que des souvenirs et leur espoir de vivre coûte que coûte. Ils quittaient une planète ravagée par la folie de l’homme, polluée à l’extrême, empoisonnée jusqu’au cœur. Ils quittaient un pays qui s’appelait Amérique, une cité de béton et un arbre misérablement vert.


  Nolis était né sur Larkioss. Avant lui, d’autres Terriens y étaient nés, depuis deux cents ans de conquête, pourtant, Nolis n’était rien d’autre qu’un pionnier de la seconde génération.


  Il le savait.


  Sitôt quittée Golh-Base, Nolis avait branché le pilote automatique de la plate-forme rasante. Parfois, quand il se trouvait seul à bord, il délaissait volontiers cette facilité et conduisait manuellement, comme on le faisait un siècle auparavant. Ça l’amusait.


  Mais, ce jour-là, Nolis n’avait pas le cœur à rire. D’abord, il y avait en lui cette impression trouble, indéfinissable, qui l’habitait comme une intruse depuis quelque temps déjà. Comme… comme une présence, une présence étrangère, en lui, qui se calquait sur ses pensées, sur ses gestes. Etonnant, tout d’abord, puis inquiétant. Parfois, Nolis avait l’impression d’être une image lumineuse sur un écran visuel mal réglé : une image à échos.


  Il s’était payé le luxe d’une visite d’introspection médicale, mais sa fiche plastifiée, au sortir de la machine, était vierge de tout symptôme.


  Il y avait ce malaise. Et puis la présence à bord de Ju Ray et Mollie.


  Mollie n’était pas spécialement encombrante et sa grande qualité, pour une femme, était le silence. Elle était l’assistante de Nolis depuis des années, une des rares à se voir acceptée par les peuples larkiossiens rebelles. Quand ils voyaient Mollie, les Larkiossiens riaient. Son corps énorme, son visage rougeaud aux yeux globuleux, ses cheveux frisés, tout cela semblait amuser prodigieusement le peuple enseveli de Larkioss. Mollie ne leur en tenait pas rigueur, de toute façon certaine de sa supériorité de civilisée sur ce peuple de sauvages.


  Non, Mollie n’était pas encombrante.


  Il en était différemment de Ray.


  Nolis eut un coup d’œil en biais pour le maigre officier du Bureau Raisonnable. Aux temps jadis des civilisations terriennes, les policiers, les agitateurs en religions diverses – ou missionnaires, comme on les nommait alors – devaient ressembler à Ray. Ils devaient être pareillement secs, longs, maigres, avec une absence totale de vie dans les yeux,


  Nolis réprima un juron. Véritablement, il ne se sentait pas en forme.


  La plate-forme filait sur la plaine rousse, dans les premiers feux rasants des soleils jumeaux. Derrière le véhicule, les herbes ondulaient gracieusement dans le souffle des propulseurs. Au loin, très loin, se dressaient les premières déchirures des montagnes de la réserve. A une centaine de pas, une gazelle terrestre jaillit d’un bosquet pour se lancer dans une course folle, ivre.


  — Belle bête, dit Ray d’une voix grave, sombre.


  Nolis s’aperçut alors que l’autre s’était tu depuis un moment : il retrouva désagréablement le son de sa voix. Il jura. Et le juron ne manqua point d’étonner Ray.


  — Qu’est-ce que j’ai dit ? fit-il, les yeux ronds.


  — Je n’en ai pas contre vous, Ray, mentit Nolis. C’est cette sacrée séance…


  — Vous me paraissez fatigué, Nolis, dit Ray, soupçonneux. Depuis quelque temps, déjà..,


  Une grande lassitude tomba sur Nolis lorsqu’il comprit qu’il aillait devoir parler, répondre, faire la conversation avec ce triste individu.


  — C’est ça, dit-il. Un peu de fatigue, sans doute.


  Ray fronça les sourcils. Très vite, une expression ennuyée passa dans ses yeux. Il semblait chercher des mots, et ne pas les trouver. C’était encore un des côtés exaspérants de son personnage : ce besoin qu’il avait parfois de tout comprendre, de tout résoudre, de consoler sans savoir le faire. Nolis se dit que, après tout, Ray n’était peut-être qu’un pauvre type. Il faut être un pauvre type pour consacrer sa vie à la raison, et convaincre – ou essayer de convaincre – le dernier venu que tout ce qui sort de la logique est erreur. Une vie entière, pour essayer de démolir le rêve, expliquer l’invisible, l’étrange, faire d’un miracle une thèse scientifique. Un pauvre type…


  Nolis ressentit de la pitié pour le maigre Ray – et il en fut davantage énervé.


  Ray dit :


  — Quand donc le dernier vaisseau doit-il atterrir ?


  Nolis sourit amèrement. « Et voilà ! pensa-t-il. Avec ça, il pense avoir trouvé la solution ! »


  Il dit :


  — Dans quelques jours, je pense.


  — Ah ! dit Ray.


  Le dernier vaisseau… Trois millions d’humains, de Terriens, encore. Le dernier vaisseau, conduit par Lore. Par Lore qui serait un jour l’épouse de Nolis. Une épouse ?


  Nolis était docteur. Le terme s’applique à n’importe qui : il ne signifie plus beaucoup. Docteur… Il s’occupait de la santé des Larkiossiens, Nolis. Il était reçu parmi eux. Il… il les aimait, oui.


  Lore était belle, grande, svelte. Elle faisait l’amour comme personne, entre deux voyages vers Terre. L’étape d’essai, dans leur vie commune, se passait bien, d’après elle. Nolis n’avait rien dit, quand il aurait fallu dire quelque chose. Quand il aurait fallu crier que ce n’était pas vrai, qu’il ne supportait pas cette vie, que, peut-être, il n’aimait pas Lore et sa tête froide. Mais il n’avait rien dit, Nolis, parce qu’il craignait par-dessus tout une conversation « rationnelle » avec Lore. Elle était rationnelle, elle décortiquait tout pour en faire des entrailles nues. Elle était de la race de Ray… Ils étaient tous de la race de Ray. Ou ceux qui n’en étaient pas se trouvaient en prison, ou bien ils s’occupaient des « indigènes ». Il en fallait, tout de même. Il fallait bien donner l’impression que l’on s’occupait de ces « pauvres gens ». Il fallait être en règle devant les polices galactiques…


  Saloperie ! ,


  Il n’avait rien dit, Nolis. Par paresse, par fatigue. Pour s’éviter des moments pénibles. Par bêtise, oui, car les moments pénibles, les vrais, allaient venir !


  Ray, qui suivait son idée, dit :


  — Vous avez beaucoup de chance, Nolis. Une femme comme Lore, c’est une réussite.


  Il ne disait pas « c’est une merveille », mais « c’est une réussite »…


  — Que va-t-elle faire, à son retour ?


  Nolis haussa une épaule, fit une grimace vague. Il regardait sans le voir le paysage qui défilait rapidement derrière le cockpit d’uniglace. Il dit :


  — La firme de transports chargée des voyages Terre-Larkioss sera reconvertie, il en est question. Nous aurons besoin ici d’une flotte importante pour la prospection dans cette constellation. Lore continuera son rôle de pilote, sur de nouvelles routes célestes. Voilà.


  — Oui, acquiesça Ray. Pas de problèmes de ce côté-là.


  — De ce côté-là ? dit Nolis.


  Il aperçut à la dérobée le sourire un brin crispé de Ray. L’entendit qui disait :


  — Voyons, Nolis, ne me sous-estimez pas. Je sais bien que quelque chose vous tracasse. Nous vivons depuis vingt ans, vous et moi, à Golh-Base, avec l’équipe des Affaires indigènes attachée à cette réserve. Je vous connais. Vous pouvez m’affirmer autant que vous le voulez que tout va bien, etc., je ne suis pas fou. C’est, disons…


  — Une déformation professionnelle, acheva Nolis.


  Ju Ray accentua son sourire, hocha la tête.


  — Si vous voulez, dit-il.


  Et puis il se fit sérieux, brusquement. Toute trace de gaieté s’envola de ses yeux. Un long moment, il regarda Notes, le masque figé, les yeux perçants. Il se décida enfin :


  — Il y a quelque chose qui ne tourne plus rond, sur cette planète idéale, Nolis. Et vous le savez. Quelque chose…


  — Quoi ?


  Ray haussa ses épaules pointues.


  — Je ne sais pas… Pas encore. Mais c’est un fait, et vous le savez. J’ai remarqué des visages inhabituellement inquiets, à la base, depuis quelque temps. Lon, le chef du service enseignant, et beaucoup d’instructeurs s’occupant des indigènes intégrés ont même volontairement passé des tests médicaux. Je le sais.


  Nolis se sentit pâlir imperceptiblement. Il dit :


  — Alors ?


  — Résultats négatifs… Ce sont les nerfs, je ne sais pas. Une certaine tension psychologique, peut-être. J’ai pensé que le dernier vaisseau en provenance de la Terre était peut-être pour quelque chose dans ce malaise. Après lui…, il n’y aura plus rien. La planète-mère sera vide, morte. Celle-là même sur laquelle les hommes ont vécu depuis des milliers de siècles, elle sera épuisée. Et les hommes sont ici, et ils tentent de continuer la vie… Vous-même, Nolis, vous semblez… bizarre.


  Après tout…, c’était peut-être l’instant. Le bon moment pour vider l’abcès. Ils étaient rares, les instants de disponibilité et de compréhension, chez Ray.


  — Vous voulez vraiment savoir, Ray ? sourit Nolis.


  Le bon moment, pour évacuer trop de hargne rentrée, pour sécher la révolte… Nolis dit :


  — Vous n’avez pas votre place dans ce véhicule, Ray. Voilà. Je ne suis qu’un toubib. Les services du gouvernement de l’Alliance m’ont donné ce poste depuis dix ans. Je m’occupe de ceux que vous appelez les rebelles, et qui vivent sous terre, s’occupant de leur mieux à ne pas crever lamentablement. Je fais ça et j’aime le faire ; je les soigne, je les vaccine contre de foutues maladies que nous avons apportées avec nous. Je suppose que, après la conquête, certains se sont émus de la façon dont nous avions traité les Larkiossiens. Nous, le peuple des voleurs…


  — La Terre, vous le savez…


  — Je sais. La Terre est morte. Pourrie, sèche, empoisonnée. Par les guerres et notre façon de vivre en temps de paix, je sais. Les arbres meurent, avec la végétation. Les mers meurent, la terre meurt. Je sais : nous avons parfaitement su tuer à petit feu notre vieux globe. Je suis né ici, mais je sais. Alors, n’est-ce pas, lorsque les savants se sont aperçus que la race humains de Terre n’en avait plus que pour deux siècles de vie, ils se sont inquiétés. Il fallait un moyen… Oh ! le moyen fut vite trouvé : il fut inespéré. Un beau jour, les éclaireurs envoyés dans la constellation de Zebiass, à bord de leurs petits vaisseaux, ont trouvé une planète. Une belle planète. La septième du système de Norom. Analyses, recherches, tout le bazar. Ne m’interrompez pas : vous avez voulu savoir ma pensée. Une belle planète, en tous points semblable à cette vieille Terre. Même composition, même structure générale, à peu de choses près. Même atmosphère, et tout. Analyses chimiques, rapidement… C’était parfait. Nous avions Terre-II.


  Nolis serra les dents. Ses yeux étaient durs. A ses côtés, Ray ne disait rien, et derrière, sur le siège passager, Mollie rêvassait.


  — Terre-II, reprit Nolis. Mais la planète, qui se nommait Larkioss, était habitée par des hommes. Par des humains. Des frères, presque, qui avaient la peau blanche, les cheveux rouges, et qui étaient, en général, d’une grande beauté, mais qui vivaient nus, se nourrissant des fruits qu’ils cueillaient, élevant d’étranges animaux à chair comestible. Des hommes. Des nus. Donc, des sauvages. Ils ne connaissaient pas même la vieille électricité, n’est-ce pas ? Ces imbéciles se couchaient avec la nuit et ils faisaient l’amour ou ils dormaient, les couillons ! Ils n’avaient jamais ressenti le besoin impérieux d’inventer les spectacles audio-visuels en trois dimensions. Les pauvres… Les pauvres idiots qui gâchaient par ignorance une si belle planète, n’est-ce pas ? Une si belle planète dont nous avions rudement besoin, nous, la race forte.


  Il regarda Ray droit dans les yeux, lança :


  — Nous les avons massacrés, net. Au laser et à la bombe bactériologique. Ils étaient trop nombreux, sur leur planète si belle. Et ils n’avaient pas même inventé les armes. Nous, là-bas, sur notre vieille Terre pourrissante, nous étions prêts à crever lentement, nous enfantions des monstres, nous nous cassions la gueule rituellement à coup de bombes N. C’était trop beau, non ? Cette sœur jumelle de la Terre peuplée d’imbéciles sans lois, sans régime social précis, sans armes, sans gaz et électricité, sans rien. Les grands sentiments, ça se balaie vite quand c’est nécessaire. Et puis, ces Larkiossiens, était-ce même des hommes, après tout ? N’était-ce pas, plutôt, de pâles animaux, à peine doués d’un curieux instinct ?


  — Ça suffit, Nolis, dit Ray.


  — Non ! jeta Nolis. Ai-je prononcé une seule parole fausse ? N’est-ce pas ainsi que tout s’est passé ? Nous les avons massacrés pour leur prendre leur monde, et nous sommes arrivés, par vaisseaux entiers. Les soldats, et puis les colons…, pour tout recommencer ici. Les Larkiossiens, eux…, il en restait si peu ! Alors, par la force, certains se sont intégrés, oubliant leurs coutumes, oubliant tout. Il en restait si peu… Nous nous sommes rappelés qu’ils étaient peut-être des humains, après tout. Il en restait si peu qu’on pouvait se rappeler sans danger. Par un effet de notre grande bonté, de notre grande humanité, nous avons parqué ce qui restait dans des réserves souterraines… Il y a cent ans de cela, mais ils vivent encore.


  Le silence s’installa dans le véhicule rasant. Devant, les montagnes baignées de clarté neuve étaient hautes, à présent.


  — C’est idiot, dit sourdement Ray. Et je ne vois pas…


  Une nouvelle fois, Nolis le coupa.


  — Je les connais depuis dix ans. Ils m’ont accepté. Et je sais aussi qu’ils commencent à faire peur, ces rebelles qui refusent de crever. Il se passe des choses étranges, chez eux… On s’est aperçu qu’ils pouvaient communiquer entre eux télépathiquement. On s’en est aperçu un beau jour, comme ça, par hasard. Et puis on apprend cette planète, qui ressemble tant à la Terre. On trouve des roches lumineuses, on trouve des geysers d’oxygène pur, on trouve des herbes de cristal vivantes, on trouve… On trouve, dans de vieux cratères, des constructions millénaires, qui ressemblent à s’y tromper aux pyramides que l’on trouvait sur Terre, il y a deux mille ans. Des pyramides mayas, ici ! Et des tombeaux vides, vieux de centaines de siècles, mais construits d’une matière inconnue de nos scientifiques. On trouve des carcasses osseuses de véhicules spatiaux vénusiens enfouies sous l’humus. On trouve, et on ne sait pas, et on ne comprend pas… On s’inquiète. On essaie de savoir, auprès des Larkiossiens…, mais eux ne savent pas davantage, car c’est trop loin dans leurs souvenirs, et leurs cerveaux se ferment aux analyses, quand on les questionne. N’est-ce pas votre but, Ray, de chercher à savoir ?


  Ray eut un geste de la main. Il avait rougi.


  — Non, ça va, dit Nolis. Personne ne l’ignore. Sans relâche, vous essaierez de savoir, parce que vous croyez que la solution est aux mains des Larkiossiens. Et moi, le type douteux reçu en ami chez eux, je suis surveillé, on me tolère parce que, maintenant, il convient de prendre soin de nos « amis ». Parce qu’il faut savoir… Voyons, Ray, à quoi cela vous servirait-il de nier que le B.R. s’occupe aussi des Services de Recherche de Larkiossologie antérieure ?


  Un court moment, les yeux des deux hommes se rencontrèrent, s’affrontèrent. Puis, le premier, Ju Ray rompit le combat, hocha la tête d’un air malheureux. Il dit, dans un souffle :


  — C’est vrai, que nous nous posons des questions quant au passé de cette planète.


  — Pas seulement vous, dit Nolis, la presse et, par elle, l’opinion publique. Dans tous les coins de la planète se forment des groupes de passionnés qui tentent de se lancer dans le mystère. Et si vous voulez un conseil, vous et vos semblables du gouvernement, il n’est pas encore trop tard pour protéger les monuments fossiles étranges contre ces pilleurs du dimanche.


  Ray semblait n’avoir pas entendu. Il se tenait droit sur son siège, mâchoires contractées. Un peu de sueur perlait sur les ailes de son long nez.


  « J’ai touché le point sensible », se dit Nolis. Mais il n’en éprouvait plus aucune satisfaction. En l’occurrence, le point sensible de Ray, c’était aussi le sien. Et qu’était-il de mieux, Ray, dans son uniforme de cuir synthétique du Bureau Raisonnable, qu’était-il de plus fort, devant le mystère découvert ? Il dit, d’une voix rauque, pour lui seul :


  — Je sais, Nolis… Il y a quelques mois, en creusant le sol sur le bord de la mer des Titans, des ingénieurs ont retrouvé des structures métalliques, des débris étranges qui, analysés, ont révélé l’existence en ce lieu d’une pile atomique, il y a de cela 100 000 ans environ.


  Nolis savait cela également. Il grimaça, se dit que Ray était moins énervant encore dans son rôle d’officier sûr de soi que dans la peau d’un pauvre type ébranlé. Il dit :


  — C’est maintenant qu’on se rend compte, n’est-ce pas ? Avant, nous n’avions pas le temps. Il fallait se dépêcher dans la conquête.


  — Ce n’est pas possible, enfin ! gronda soudain Ray. Pas possible que ces vestiges soient l’œuvre des Larkiossiens. L’hypothèse d’un cataclysme atomique, ou autre, sur cette planète, dans des temps reculés – une catastrophe qui eût englouti une grande civilisation – ne tient pas. Nous avons fait des expériences, des relevés. Cette terre ne porte aucune trace de radiations, quelles qu’elles soient ! Il n’est pas possible que les Larkiossiens aient créé ces machines !


  — Pourquoi, à votre avis ?


  — Il semble bien qu’ils aient toujours ignoré jusqu’aux principes des forces électriques ! Ne leur demandons pas d’avoir découvert l’atome et la fission nucléaire, et l’agravitation ! Ce peuple vivait nu, mangeait des fruits, ignorait les armes !


  — Alors, dit Nolis, les pyramides mayas, les vaisseaux vivants vénusiens, les centres atomiques… Une invasion, déjà, venue d’autres mondes ?


  Ray secoua la tête, désespéré.


  Ça ne tient pas plus, souffla-t-il. Pourquoi, alors, les envahisseurs n’auraient-ils laissé aucune trace derrière eux ? Un peuple capable de monter des centrales nucléaires sur cette planète devait y rester, y proliférer… Pourtant, ce qui reste prouve presque…


  — Oui ?


  — Que ce peuple a été vaincu, à un moment donné, malgré ses forces. Vaincu, anéanti, littéralement effacé.


  — Par les Larkiossiens, n’est-ce pas ? Ray garda le silence. Il essuya d’un revers de main la sueur perlant à son front, dit :


  — Ça ne tient pas. Ce n’est pas possible. Une armée de sauvages aux mains nues ne peut pas…


  Nolis eut une grimace. A l’instant, le véhicule rasant s’engouffrait dans les premiers dédales de la montagne. La roche était violette dans les ombres, soufre dans les éclats des soleils. Une herbe rare poussait en flaques.


  — Bien sûr, dit Nolis. Ça ne tient pas… Ou alors, il faudrait reconnaître aux Larkiossiens d’autres armes, d’autres moyens.


  — Je vous en prie, Nolis, dit Ray sèchement.


  Nolis n’insista point sur ce chemin. Parler de forces invisibles, occultes, c’était s’attaquer de front à Ju Ray, dont le métier, le sacerdoce ! était précisément de jeter à bas ces croyances superstitieuses.


  — Pourtant, dit doucement Nolis, nous avons peur. Sur cette planète de rêve qui ressemble tant à la Terre, nous avons peur. Il semble que cette peur s’étende dans tout le cosmos : parlez de Larkioss aux peuples de Vénus : ils deviennent mous comme des chiffes ! Quand ils ont appris l’exode, ils ont rompu leurs relations commerciales avec nous. Encore une superstition, direz-vous… Larkioss est tabou pour les Vénusiens. Ils ne savent pas dire pourquoi, ils ne savent rien. Sinon qu’ils ne veulent pas en entendre parler. Pareil pour les habitants de Mars, ceux de Gardon, dans cette constellation, qui, eux, nous ont carrément traités en ennemis, dès qu’ils ont su notre implantation.


  — Et vous, Nolis, dit Ray, très pâle. Vous n’avez pas peur ?


  — Je ne sais pas, dit Nolis. Je croîs que non. Je suis à part, dans votre système de civilisés supérieurs, je vous l’ai déjà dit. Moi, et les dingos dans mon genre qui consacrent leur vie à s’occuper des Larkiossiens rebelles. Je crois que j’ai davantage peur de vous, des miens, du fantastique déménagement cosmique que nous avons réalisé. Peur…, pour ceux de cette planète.


  Tout en parlant, il avait basculé les commandes de l’appareil sur le pilotage manuel, guidait l’engin dans un chaos fantastique de roches aiguës. Soudain, après une lente glissade, il stoppa aux abords immédiats d’un vaste trou s’ouvrant tout net dans une paroi lisse de pierre inondée de soleil.


  — C’est ici l’entrée, dit-il.


  Ray parut étonné. Il s’enquit :


  — Pourquoi vous arrêtez-vous ?


  — Pour vous donner une chance, Ray, dit franchement Nolis. Je peux encore vous reconduire à la base.


  — Et pour quelle raison, que diable ?


  — Ne parlez pas du diable, pas vous, dit doucement Nolis avec un sourire. Ecoutez… Je fais ma tournée de vaccinations habituelles. En ce moment, en bas, c’est la fin du Wochim. Oui…, c’est une cérémonie secrète des Larkiossiens de l’ancien temps. Je vous assure qu’il s’y passe de drôles de choses.


  — Je sais ce qu’est ce Wochim, renvoya Ray, pincé.


  — Ils m’acceptent, moi et Mollie, dit Nolis. Mais… Vous savez comment ils vous traitent, vous qui n’arrêtez pas de leur faire des leçons de raison, vous qui cherchez à les intoxiquer continuellement avec vos éléments de civilisation. Je veux simplement vous dire que, après le Wochim, ils vont être particulièrement énervés. Ce peut être dangereux pour vous.


  — Ne soyez pas idiot, Nolis ! dit sèchement Ray.


  Nolis baissa le front, retint un moment sa respiration. Puis il haussa l’épaule, jeta un « bon ! » fataliste, et remit en marche les pulseurs de l’engin rasant. Trois secondes plus tard, ils pénétraient dans le tunnel sombre qui descendait sous terre.
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  Silencieusement, la plate-forme s’engouffra dans le ventre de la montagne et Nolis brancha les faisceaux lumineux de l’engin. Un pilotage automatique était tout à fait impossible en ce lieu – les premiers conducteurs de plates-formes qui avaient essayé en étaient morts. Partout, dans l’énorme trouée descendante, des langues de roches pointaient en désordre, boursouflées, granuleuses, comme des masses de liquide durcies. Des roches étranges qui, si elles s’entouraient d’un curieux halo lumineux inexplicable, se laissaient facilement traverser par les ondes des radars-pilotes, exactement comme si elles n’eussent pas existé ! Pourtant, elles existaient, et les premiers explorateurs qui avaient cru aux mirages, se fiant à leurs écrans de téléguidage, s’étaient proprement écrabouillés contre ces lames de roc dressées comme autant de couteaux.


  Nolis naviguait hardiment, prenant des risques, frôlant les écueils tranchants et durs qui coulaient, silhouettes figées dans les faisceaux de ses phares. C’était étrange : dans cette lumière, certaines de ces roches fluorescentes devenaient alors opaques, masses d’ombre, comme éteintes. Jamais le phénomène n’avait reçu d’explication.


  Ju Ray avait choisi le silence. Il était assis droit sur son siège, les mâchoires crispées, mains serrées sur la barre d’appui, tout entier tendu dans l’attente du choc. A l’arrière, Mollie, depuis longtemps habituée à la façon de conduire de Nolis, avait branché l’écran de télé-spectacle et suivait d’un œil bovin une émission médico-théâtrale.


  La descente dura de longues minutes. Successivement, le vaisseau rasant louvoya parmi les curieuses stalagmites, descendit verticalement au long de cheminées de marbre violet, survola des champs liquides qui n’étaient pas tout à fait liquides ni tout à fait solides, traversa des forêts souterraines d’oiseaux-arbres aux serres solidement plantées dans la roche. Et puis, il fut dans une vaste clairière baignée de lumière pourpre. Une « clairière », comme une énorme encoche taillée dans le roc. Nolis stoppa le vaisseau. Un moment, sans un mot, il scruta les parois creusées d’alvéoles sombres, et le sol même de la clairière, qui était de roche rouge, lui aussi. Le regard de Ray eut le même cheminement, mais avec, en plus, une petite lueur inquiète au coin de la pupille.


  — Pourquoi nous arrêtons-nous ici ? s’enquit Ray. Ce n’est pas le territoire de la réserve, que je sache.


  — Vous savez juste, renvoya Nolis.


  Sans plus d’explication, il descendit du véhicule, et Mollie le suivit. Tous deux s’activèrent à l’arrière, ouvrant le coffre de transport, tirant au sol des caisses plastifiées. Nolis empila les caisses l’une sur l’autre, jusqu’à ce que le tas forme une pyramide d’une hauteur d’homme. Puis Mollie remonta dans le vaisseau rasant, ferma la portière sur elle.


  — Que signifie ceci ? demanda nerveusement Ray.


  Mollie eut un haussement d’épaules, lâcha :


  — Les Spectres.


  — Les Spectres ?


  — Les Irradiés, dit Mollie. On les a surnommés les Spectres, aussi. Y’a pas à dire : le nom leur va bien.


  L’étonnement grandit dans les yeux de Ju Ray. Il allait demander encore, poser d’autres questions, lorsque, au-dehors, quelque chose se produisit qui tira son attention, qui lui bloqua les mots dans la gorge.


  Nolis s’était éloigné de quelques pas du vaisseau. Il attendait debout, bras ballants, planté tout droit dans l’atmosphère rouge qui suintait des roches. Il attendait. Et, dans tout ce rouge, sur les parois trouées de la caverne, se produisit comme un remous. Quelque chose de vague. D’abord, Ju Ray eut l’impression que la paroi elle-même bougeait, qu’elle glissait, se fendillait comme sous l’effet d’une lente et silencieuse secousse sismique. Il crut voir certains blocs s’amollir et couler. Comme si chaque alvéole sombre crachait soudain un dégoulinement visqueux de roche liquide. Et puis…


  Et puis il vit les formes.


  Un frisson d’horreur le transperça de part en part, ses mains se durcirent sur la barre d’appui. Il eut nettement l’impression de devenir très froid, glacé. Dans son dos, la voix trainante de Mollie laissa glisser :


  — La première fois, ça secoue toujours.


  Ils avançaient, ils arrivaient. « Ils »… Ils coulaient des alvéoles taillées dans la pierre rouge. C’était affreux.


  Des hommes,.., des Larkiossiens… Peut-être. Et puis des choses indéfinissables, qui coulaient, qui rampaient. Des choses vivantes, comme des masses de gélatine rousse, parfois pourvues d’yeux monstrueux, grands comme trois têtes normales. Parfois, c’était comme un bras, une main aux doigts mous, longs, tentaculaires, qui jaillissaient de la masse et aidaient d’un pagayement malhabile la reptation hideuse. Un pied, couvert de pustules fumeuses, un sexe à vif, rouge, suintant, traînant dans la poussière dure et brillante. Il vit des bouches, des lèvres déchirées, ouvertes sur des souvenirs de dentitions noires, qui glissaient, qui rampaient dans la masse. Les hommes qui ressemblaient encore à des hommes marchaient lentement, sans un mot, guidant les masses rampantes avec beaucoup de soin, d’attention.


  Et l’horreur montait en Ju Ray, elle l’empalait, froide, fantastique, dévorante. Elle lui mangeait le ventre, lui déchirait les yeux. Mais il ne pouvait s’empêcher de voir, de regarder.


  Tout alentour, comme une marée de cauchemar, ils descendaient. Ils coulaient, glissaient, sautillaient. Devant, derrière, partout, sur tout le périmètre de la caverne, ils arrivaient.


  Nolis ne bougeait pas, dans la lumière rouge.


  Les Spectres furent sur le sol dur. Ils marquèrent un temps d’arrêt, curieux, et Ray eut la nette impression que mille regards lui taraudaient le cerveau. Il ferma les yeux. Lorsqu’il rouvrit les paupières, une seconde plus tard, les Spectres n’avaient pas bougé. Ils se tenaient là, entourant le vaisseau à dix pas, immobiles. Dans les masses gluantes, des ombres de flancs palpitaient.


  Ray vit les hommes debout. Les hommes et les femmes. Nus pour la plupart, ou les reins ceints d’une étoffe pourrissante. D’une maigreur épouvantable, tous. Il en vit qui n’avaient plus de bras, il en vit qui n’avaient plus de jambes, il en vit qui étaient couverts de poils galeux, des pieds à la tête. Il en vit aux visages lisses, sans yeux, sans nez, sans rien, qu’une boule de chair molle. Et d’autres dont les bras étaient pourvus de trois mains chacun, d’autres à qui un pied avait poussé au milieu du ventre. Il vit des femmes sans peau, le jeu des muscles à vif, il en vit dont le ventre n’était qu’une plaie ouverte, rouge, et qui retenaient leurs entrailles débordantes dans leurs mains. Il en vit dont les yeux étaient des cavernes suintantes d’un pus horrible, et d’autres dont les bouches multiples s’ouvraient sur des membranes visqueuses, palpitantes, au rythme d’une respiration saccadée.


  Il vit ce qu’il pouvait voir de plus horrible, ferma les yeux pour de bon, au bord de la nausée. Mollie lui tapota l’épaule, lui présenta une boîte de pastilles.


  — Prenez ça, ça ira mieux.


  Il obéit, en aveugle, avala goulûment.


  Un long moment, Nolis demeura où il se trouvait, faisant des gestes. Il désignait les caisses. Mais les Spectres ne bougeaient pas. Le jeu dura longtemps, puis, finalement, Nolis se décida à reculer vers le vaisseau.


  Il claque brutalement la portière sur lui, se laissa tomber sur son siège. Sans un mot, il mit en marche les pulseurs. Il transpirait, était pâle. Lentement, le véhicule s’éleva à quelques centimètres au-dessus du sol, puis démarra. Le cercle des Spectres s’ouvrit docilement, laissant le passage vers un couloir de sortie.


  Ce fut de nouveau la lente glissade des roches colorées, dans le pinceau cru des faisceaux. Nolis ne disait rien, paraissait soucieux.


  Pourtant, sans que Ray lui pose la moindre question, au bout d’un grand moment, il dit :


  — Vous avez vu, n’est-ce pas ? C’est nous qui en avons fait ce qu’ils sont. Pire que des mutants : des horreurs. Des créatures folles. Voilà les effets de nos bombes de nettoiement, sur ceux qui n’en sont pas morts tout à fait.


  — Personne ne sait…, tenta Ray, blême et tremblant.


  Nolis eut véritablement pitié de lui. Il dit :


  — Détrompez-vous, Ray. Beaucoup sont au courant. Notamment les types comme moi, dans toutes les réserves. Oui, tous n’ont pas été tués net. Certains ne furent que blessés, amochés physiquement ou choqués psychiquement. Ils se sont terrés, pour échapper au coup de grâce, ils se sont enfouis, dans ces trous. La vie est ce qu’elle est, Ray, mais ces bancals s’en sont tirés avec leurs blessures hideuses, ils ont survécu, comme jadis, sur Terre, survivaient les lépreux. Vous avez vu les descendants des survivants des batailles, Ray. Vous avez vu les effets de nos bombes, sur la descendance des irradiés larkiossiens. Car ils vivent, ils procréent, toute horreur qu’ils soient.


  — C’est affreux, souffla Ray. Que pouvons…


  — Nous ne pouvons rien faire, coupa rageusement Nolis. Vous ne comprenez pas ? Ceux-là se cachent volontairement. Ils savent inconsciemment ce qu’ils devraient être, et ils le voient. Ils se cachent autant des rebelles que de nous. Ceux-là sont les vrais maudits.


  — C’est horrible, dit Ray, décomposé.


  Doucement, Nolis continua :


  — Il y avait des Terriens, parmi eux, des Terriens irradiés, par suite de fausses manœuvres, peut-être. Tous à la même enseigne, ils se sont groupés. Ils arrivent à faire l’amour, Ray ! Les choses gluantes et informes que vous avez vues à leurs pieds, ce sont des enfants. C’est ce qui leur naît… Il est certain que ces choses-là vont croître, et que, d’une manière ou d’une autre, elles enfanteront à leur tour. Dieu sait quoi !


  Ray eut un hoquet, avala de la salive. Il dit :


  — Il doit y avoir un moyen… Nos techniciens biologistes pourraient…


  — Ray, voyons, dit Nolis. Nos techniciens biologistes ont autre chose à faire, je vous l’assure. Le moyen, c’est de les laisser dans leur honte, c’est de ne pas les tuer en les exhibant devant nos puits de science. C’est leur apporter des caisses de nourriture et de calmants. Ils souffrent continuellement. Pour eux, le premier, cri de la venue au monde continue toute une vie.


  — Ainsi, les caisses…


  — Oui, acquiesça Nolis avec un sourire amer. A chaque voyage. Pendant quelque temps, ils oublient. C’est comme une drogue. Aujourd’hui, pourtant…


  Nolis marqua un temps d’arrêt, hocha la tête.


  — Que voulez-vous dire ? demanda Ju Ray.


  — Je ne sais pas, dit Nolis. Je pense qu’ils avaient repéré votre présence. Ils ne disaient rien. Ils sont restés là. Comme s’ils ne me voyaient pas. Comme si cette drogue sur laquelle ils se ruent habituellement ne les intéressait plus.


  Ju Ray ne répondit pas. Il regardait Nolis… Nolis qui, régulièrement, apportait des drogues à ces monstruosités, Nolis qui leur parlait. Il ne pouvait répondre, Ju Ray.


  




  *


  * *


  




  Le vaisseau rasant jaillit comme un trait de la bouche d’accès, semant une courte panique dans le troupeau d’agoutis, et il s’immobilisa finalement au centre de la grotte-pâturages, dans les geysers mous des fumées nourrissantes. Seul, Nolis en descendit.


  Deux chiens sans poils se précipitèrent au-devant de lui, hurleurs, et Nolis leur adressa quelques mots afin de les calmer. Les chiens reniflèrent ses pas, le suivirent.


  Nolis avança tout droit jusqu’au guerrier accroupi qui gardait le troupeau. Le Larkiossien le regardait approcher, sans bouger. Lorsque Nolis ne fut qu’à trois pas, l’homme se leva. Il souriait amicalement.


  — Salut, Bama, dit Nolis, en larkiossien très pur.


  — Salut, Nolis, dit Bama.


  Ils étaient debout l’un en face de l’autre, et souriaient. Un grand homme nu, aux muscles souples, à la crinière flamboyante ; un autre, sec, un peu maigre, vêtu d’une vieille combinaison de vol râpée, barbu et chevelu comme seuls les .excentriques et les complètement fous l’étaient encore.


  Nolis dit :


  — Je viens, comme chaque fois, vacciner les enfants


  Le berger hocha le front : il avait lu dans le cerveau de Nolis depuis un bon moment. Il dit :


  — C’est la fin du Wochim, tu trouveras cinq nouveaux hommes au clan, Nolis.


  — C’est une bonne nouvelle, dit Nolis.


  Et l’autre, également, lut dans ses pensées que les paroles dites étaient franches.


  — Les gardiens ne vous ont pas embêtés ? demanda Nolis.


  Bama sourit plus haut.


  — Nous n’avons pas vu de gardiens depuis un moment.


  — C’est bien, dit Nolis.


  Puis le sourire tomba des lèvres du berger. Il regardait le vaisseau rasant stoppé dans les fumerolles. Il dit :


  — Le destructeur est avec toi ?


  Nolis fit une grimace. Il ne dit rien. Ce n’était pas la peine : certainement, Bama le berger comprenait, lisant ses pensées.


  — Il vient encore nous parler, dit le Larkiossien, détruire les croyances, parler de ses sciences.


  — C’est peut-être un pauvre homme, dit Nolis.


  — Le mal, alors, c’est que tous les pauvres hommes mènent ceux de ta race, Nolis. Celui-là est de ta race, Nolis. Tu ne peux guère parler contre lui sans t’attirer d’ennuis. Mais les gens de sa sorte ne sont pas nos amis. Ils sont venus, ils ont détruit. A présent, notre monde est calqué sur le vôtre. Celui-là qui attend dans ton vaisseau n’est l’ami de personne. C’est un mauvais esprit, et les enfants qu’il emprisonne, les enfants qui l’écoutent deviennent de mauvais Larkiossiens. Ils sont comme des fauves, ils n’écoutent plus les vieux-qui-savent. Ils rient.


  Nolis baissa le front. Il pensa : « Je ne pense pas que Ray vous ennuie aujourd’hui, Bama. Je ne le crois pas. Nous sommes passés au village rouge des monstres. Ray a vu… Je ne crois pas qu’il se sente en état de vous ennuyer ».


  Un sourire rapide joua sur les lèvres du berger. Il dit :


  — C’est peut-être vrai. Alors, ça ira… Personne, ici, n’aime voir ce type. Il s’imagine plus puissant que tout et ne sait même pas d’où il vient.


  — Il était comme cela il y a longtemps, dit Nolis. Maintenant, je crois qu’il a un peu changé.


  Le berger ne répondit pas, eut simplement une grimace dubitative. Rapidement, Nolis changea la conversation, parla du Wochim terminé, des nouveaux guerriers. Si le berger Bama repéra l’astuce, il n’en laissa rien paraître. Il conversa. Longtemps. Puis, finalement, Nolis demanda s’ils pouvaient laisser le vaisseau dans le pré de fumées pendant qu’ils monteraient aux cavernes du clan, et Bama dit que oui. Nolis le salua, le remercia, et rejoignit ses deux compagnons.


  — On y va, dit-il.


  — A pied, bien entendu, grogna Ray.


  — Bien entendu, dit Nolis.


  Ju Ray paraissait encore très secoué par ce qu’il avait vu dans la caverne rouge, et ses jambes n’étaient pas très sûres. Nolis lui lança la malette des vaccins, puis il aida Mollie à descendre.


  Quelques .minutes plus tard, ils marchaient dans le couloir d’accès menant à la caverne du clan.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nolis n’était pas sans avoir remarqué l’air déprimé, abattu, de Ju Ray. Il n’en dit rien cependant, ne fit aucune remarque ironique. Assurément, la tête de Ray était pleine de ces monstres rencontrés dans la caverne rouge. Et c’était peut-être une bonne chose.


  Plus que jamais, quand ils pénétrèrent dans la caverne du clan, Nolis eut l’impression de vivre avec un double. D’être deux. Ce fut brutal, soudain, et il en fut presque effrayé. Durant quelques secondes, ses yeux se voilèrent. Et puis, tout redevint normal, sinon plus clair. Dans ce phénomène, la fatigue de la marche au long du couloir d’accès, cette fatigue naturelle qui pesait dans ses jambes s’envola.


  Nolis rencontra le vieux Din, qui était le plus âgé du clan, et donc le parleur. Ils se trouvaient au centre des abris de pierre rouge formant le village. Din paraissait sincèrement heureux de revoir Nolis, et contrarié en même temps par la présence de Ray. Ils se saluèrent pourtant courtoisement, puis Ray dit :


  — Je suis ici pour aider Nolis. Seulement pour aider Nolis.


  Nolis eut peine à retenir un juron ébahi, tout comme le vieux Din ne put cacher sa surprise. Pourtant, il dut lire de justes intentions dans d’esprit de Ray, car un court sourire flotta un instant sur ses lèvres.


  — C’est bien, dit-il.


  Et cela parut faire plaisir à Ju Ray, qui se décontracta, cessa de regarder autour de lui avec un air épuisé de chien battu. En peu de temps, la quasi totalité des huit cents habitants de la caverne se retrouva rassemblée sur la place, vieillards, hommes et femmes. On savait que Nolis l’Agréable était là, que le destructeur n’avait pas l’intention de détruire, que l’« amusante » Terrienne était là aussi : il n’y avait pas de crainte à avoir. Les absents étaient les hommes qui gardaient les troupeaux d’agoutis, dans les diverses cavernes-pâturages disséminées tout alentour. Les femmes se pressaient autour de Nolis, et il les complimentait sur leur grande beauté. Elles riaient, elles se pressaient contre lui. Il vit Méa, se souvint et sourit. Il s’approcha de Méa qui ne disait rien, qui ne riait pas. Elle était là, une peau d’agouti barrant son ventre et ses hanches tendres. Elle avait des épaules douces, laiteuses, un visage parfait, encadré d’une folle chevelure rouge feu. Des lèvres charnues longues, et de magnifiques yeux jaunes d’or.


  Nolis salua Méa, qui sourit à son tour.


  Et Nolis fut heureux, pour une splendide seconde. Cachant son trouble, il se mit à parler avec tous, mélangeant le dialecte larkiossien à la langue terrienne, mais tous avaient compris, tous savaient – sauf, peut-être Ray et Mollie – tous entouraient Méa.


  Bientôt, les rires fusèrent haut. Puis Nolis demanda à Din le vieux la permission d’accomplir son rite, et Din le vieux accepta.


  Alors, Nolis s’installa devant la maison de Din le vieux, devant une table de pierre rousse. Ray et Mollie préparèrent les pilules jaunes et bleues, suivant les âges, qui devaient protéger contre les effets des radiations, contre les maladies et les microbes terriens en général. Nolis demanda que tous les enfants se rassemblent, et que les mères courent après ceux qui voudraient filer, et qu’elles portent les plus petits. Le rassemblement fut prétexte à une grande bousculade remplie de cris et de rires. Il y avait une bonne gaieté sur le clan, des chiens sans poils couraient partout.


  Les enfants qui savaient marcher et fuir furent parqués comme un lot d’agoutis et les autres qui ne savaient même pas parler furent portés par les mères. Tout ceci fut fait rapidement, et Nolis exprima sa satisfaction. Il demanda à quelques Larkiossiens de conduire ce rassemblement en bon ordre jusqu’à sa « table », ce qui fut fait au milieu des rires.


  Ray suivait des yeux le manège.


  — Ça vous étonne ? glissa Nolis, amical.


  Ray eut un haussement d’épaules. Sur le même ton, il glissa :


  — Ils sont rebelles à toute tentative de civilisation et il suffit que vous parliez pour qu’ils obéissent.


  Nolis préparait les tas de pilules. Il dit, sans relever le front :


  — Ils n’obéissent pas : ils participent à mon jeu. Soyez certain que si je leur demandais de monter en surface pour subir un de nos braves lavages de cerveau, ils ne m’écouteraient guère… La vaccination, pour eux, c’est une de mes folies. Ils acceptent pour me faire plaisir, c’est un rite. Ils le trouvent aussi bête que vous trouvez les leurs.


  — Je vois, dit Ray.


  Une nouvelle fois, Nolis lui jeta un coup d’œil en biais. Une nouvelle fois, il fut étonné du calme affiché par le destructeur. Mais il ne dit rien.


  La séance de vaccination prit de longues heures, car Nolis ne craignait pas de discuter avec chaque enfant qui se présentait. Il parlait aussi avec les mères et les nourrices. Mollie faisait de même, bravant les rires. Le spectacle de Mollie, énorme, rougeaude, sanglée trop court dans sa combinaison de cuir vert, au milieu de tant de grâces pures et nues, de seins fiers, était quelque chose d’assez curieux à voir.


  Ensuite, Nolis parla encore avec ceux qui restaient là, si bien que, en surface, les soleils devinrent rapidement vieux dans le ciel. Alors, parmi ceux du clan, beaucoup se retirèrent, disant que cette séance avec Nolis avait été une bonne chose, et que son rite de vaccination était presque aussi drôle que certains de leurs meilleurs jeux.


  Mollie jouait avec les enfants, au bout du village. Ray était avec elle, debout à l’écart. Il souriait. Les enfants l’évitaient tout de même prudemment.


  Nolis acheva de ranger ses flacons dans la mallette, sous les yeux de quelques Larkiossiens curieux. Munk et Lia étaient de ceux-là, et Munk parlait de leur bonheur. Nolis écoutait. Il se disait que les couples parfaits devaient être à l’image de Munk et Lia. Il songea aux vieilles légendes terriennes, aux contes pour enfants terriens qui parlaient de Roméo et Juliette, de Dak et Léie, Païkan et Eléa.


  Il songeait à Méa.


  Il releva le front, dit :


  — Où est ton fils, Munk ? Je ne l’ai pas vu, ce jour. Voici bien longtemps que je ne l’ai pas vu.


  Munk sourit, et il posa son bras sur l’épaule nue de Lia.


  — Niaok garde le troupeau de Danua, dit-il. Loin, là-bas, dans une caverne sur les flancs du cratère des Etrangers.


  — Veux-tu que je revienne pour le vacciner ? proposa Nolis. Mes rites protègent des maladies que les miens ont apportées avec eux. Je ne voudrais pas que ton fils soit malade.


  — C’est vrai, dit Danua, qui était là. Dans les temps anciens, les maladies sont venues avec les tiens, Nolis. Avant, personne ne savait. Et les Larkiossiens touchés sont maintenant de mauvais esprits qui habitent dans les cavernes rouges. C’est vrai.


  — Mais nous ne craignons pas la maladie, dit Munk. Pas pour Niaok.


  Nolis nota un changement d’attitude imperceptible, dans ceux qui étaient là, qui écoutaient. Presque rien…, mais suffisamment tout de même pour qu’il dresse l’oreille.


  — Niaok est un bon fils, n’est-ce pas ? s’enquit-il.


  Et ce fut Lia qui répondit :


  — Il est un bon fils, et parfait Larkiossien.


  Ils parlèrent de Niaok un moment, et tous disaient du bien de cet enfant. Ils disaient qu’il était même un peu trop sage pour son âge et que ça les inquiétait parfois.


  Ils dirent cela, mais pas davantage.


  




  Aux premiers moments du temps de nuit, Nolis marchait dans les roches sombres ou bleutées qui encombraient le pourtour de la caverne. Il marchait.


  Ils avaient mangé dans la maison de pierre de Din le vieux. Ray lui-même avait été invité. Ils avaient mangé des mets larkiossiens, essentiellement composés de fruits savoureux et de viandes d’agouti grillées. Ray se comportait comme un hôte parfait, et il n’avait pas ouvert une seule fois la bouche, sinon pour exprimer des remerciements, des compliments. C’était véritablement étrange, mais Din le vieux qui savait lire dans les esprits ne semblait pas surpris.


  A présent, le clan dormait. Mollie s’était écroulée comme une masse, et Ray plus vite encore, peu habitués aux repas gargantuesques. Nolis, lui, qui, même au camp de base affectionnait les mets larkiossiens au mépris des diététiques terriennes à base de tablettes vitaminées, ne se sentait vraiment pas l’envie de dormir. Il avait quitté l’enclave du clan, marchait au bas de la voûte, le nez en l’air dans les odeurs vaporeuses qui se dégageaient de la roche. Il marchait, poussé par un besoin irrésistible. Un silence parfait baignait le paysage souterrain, et les pierres, les graviers, roulaient sans bruit sous les bottes de Nolis.


  Là-haut, tout là-haut, deux soleils étaient morts. Là-haut, les villes neuves d’à peine cent ans brillaient de mille feux, les faisceaux lumineux des véhicules rasants striaient en longs rubans les voies de circulation. Là-haut, les industries, les machines tournaient. Des navires aériens flottaient à quelques mètres au-dessus des eaux des océans de Terre-II, puisant leur énergie dans les eaux mêmes. Des machines volantes traçaient dans les airs d’incroyables entrelacs. Là-haut, c’était Terre-II, et le jour s’y levait à une place pour s’y coucher à l’autre. Et tout le globe bourdonnait, vivait âprement, pressé, essoufflé. Là-haut, trois villes neuves avaient poussé en quelques jours pour recevoir quelques millions de colons terriens. Les derniers…


  Là-haut, les étudiants protestaient contre les méthodes introspectives d’enseignement, qui étaient une véritable atteinte, disaient-ils, à leur libre-arbitre. Ils prononçaient le mot, et devenaient « ennemis » de Terre-II. On les chassait dans les rues d’acier des villes basses, et les agents de sécurité publique leur lançaient des grenades paralysantes. Là-haut, des ouvriers s’agitaient, protestant contre leur rythme de travail imposé pour construire toujours plus vite des villes entières toujours plus laides. Les agents de sécurité s’en prenaient aussi aux ouvriers râleurs.


  Certains agitateurs parlaient de remettre en vigueur les vieux systèmes de grèves des premiers temps de l’âge atomique.


  Là-haut, une fourmilière vivait.


  Découvrant Méa, Nolis fut à peine surpris. En fait, il savait. Bien sûr, c’était pour elle qu’il marchait.


  Elle était étendue sur un lit d’herbes cristallines, la tête reposée sur l’oreiller sanglant de sa chevelure. Nolis, debout, la regardait. Il ne pouvait faire que cela, que regarder ce corps splendide et alangui, cette nudité triomphante, couchée en holocauste sur le plateau fragile des herbes froissées. Le cœur haut dans la gorge, les doigts tremblants, Nolis le Terrien s’agenouilla le plus doucement possible. Il serait resté là jusqu’à la fin des temps, sans bouger, sans parler, avec simplement ce feu dévorant et doux qui lui nouait le ventre, avec simplement la caresse de ses yeux sur la peau blanche de Méa, sur la pleine douceur du bombé de ses seins aux pointes rondes et brunes, sur ses longues cuisses, le nid douillet et flamboyant de son sexe, dans les plis lâches d’une minuscule peau d’agouti. Il serait resté là, aimant si fort, désirant si haut qu’il en avait peur de mourir, de hurler soudain et d’effacer dans une imbécile profanation ce rêve merveilleux.


  Méa ouvrit les yeux ; elle vit Nolis agenouillé. Doucement, elle se dressa sur un coude, doucement, elle sourit.


  Ils furent ainsi, l’un en face de l’autre, un grand moment, dans les odeurs et les lumières somptueuses de la roche. Et jamais Nolis n’aurait pu dire autant qu’il pensait. Mais il n’avait pas besoin de parler. Méa savait tout, Méa lisait dans tout : elle était lui, elle savait. Elle eut ce mouvement gracieux qui l’attira vers elle, qui le coucha contre elle. Tout contre elle.


  Elle eut ce geste, déliant la ceinture d’agouti.


  — Non, dit doucement Nolis, d’une voix étranglée.


  Et, sans qu’il parle, Méa comprit.


  Elle était lui. Avec lui, elle connaissait Lore.


  Un Terrien, une Larkiossienne, jamais cela ne s’était vu. Et le racisme existait plus dur encore envers les Larkiossiens « convertis ».


  — Tu n’aimes pas Lore, dit Méa.


  — Mais elle ne le sait pas, dit Nolis.


  Il était contre Méa, se dressa sur un coude. Et sa maint se leva, sa main brûlante se posa sur la poitrine de Méa, et elle ferma les yeux.


  Ils ne voulaient rien d’autre que l’amour total, sans l’ombre de Lore. Mais ils savaient cet amour difficile, terriblement difficile. Nolis et une Larkiossienne… On pardonnait beaucoup aux « docs » des réserves. On leur pardonnait leurs idées, leurs tenues de sauvages, on pardonnait leurs excentricités, leurs amoralités, parfois. On avait besoin d’eux, pour l’approche du peuple aux cheveux rouges, pour essayer de percer les secrets d’une planète de rêve. Jamais on ne pardonnerait, cependant, l’union « contre nature » d’un descendant de Terre avec une sauvage. Oh ! certes, Nolis pouvait, s’il le voulait, s’unir à celle-là. Mais alors, plus question, pour lui, de reparaître dans une base « civilisée », de continuer son office de soignant. Plus question d’apporter quelques heures de soulagement aux monstres hideux des cavernes rouges ni de vacciner. Et Nolis pouvait bien laisser rire les Larkiossiens quand il vaccinait, il n’en connaissait pas moins l’efficacité de son œuvre. Et puis, Lore… Lore honteusement répudiée, Lore le pilote, l’à-peine femme, avec son cerveau froid, Lore ne manquerait pas de lancer une plainte d’escroquerie. Cela ajouté aux remous créés naturellement, le couple proscrit ne se verrait pas longtemps en paix. Méa savait tout cela. Elle le savait avant Nolis. Elle dit :


  — Pourrais-tu vivre, Nolis, pourrais-tu vivre toute une vie sous terre, caché ?


  — Je le pourrais, dit Nolis.


  Mais elle devina qu’il parlait sans savoir, et il comprit qu’elle savait. Il ne dit plus rien, la serra contre lui, la serra très fort, afin de s’imprégner jusqu’à l’âme de son odeur.


  Et l’heure d’un nouveau matin sonna, et rien n’était changé. Et il n’avait pas cessé de la respirer, de caresser ses cheveux et sa peau. Il n’avait pas cessé de souffrir.


  Quand les premiers bruits du réveil se levèrent sur le clan, Nolis se remit sur ses pieds, Méa renoua son pagne d’agouti. Elle aussi fut debout, dans les bras du Terrien, chaude, frissonnante.


  En cet instant, Nolis fut certain que, un jour, ils seraient là, unis enfin, liés. Que, un jour, tout serait bien, tout serait propre. Il en fut absolument certain, tenta de l’exprimer par des mots creux, mais Méa sourit. Méa lui mangea les mots sur la bouche. Elle était chaude et nue ; elle était un rêve vivant.


  




  Dans le milieu de ce temps de jour, Nolis, Ray et l’énorme Mollie quittèrent le clan du vieux Din. Ils retrouvèrent le véhicule rasant là où ils l’avaient laissé, dans le champ de fumées nourrissantes.


  Nolis conduisit gaiement, et Ju Ray était silencieux – mais il paraissait habité, lui aussi, par une sorte de joie tout à fait inhabituelle ; ce n’était pas un silence boudeur.


  Le véhicule mangea rapidement le chemin du retour, puis il déboucha dans la grotte rouge des monstres. Ju Ray avait pâli. Lentement, Nolis guida l’engin à travers la clairière pourpre. Celle-ci était déserte, silencieuse, et les alvéoles étaient des gouffres d’ombre. Le brusque juron poussé par Nolis surprit ses deux passagers et les fit sursauter.


  — Les caisses ! dit Nolis.


  Dans la seconde, il ralentissait encore l’allure, se stabilisait. Ce qui avait été la pyramide de caisses plastifiées n’était plus qu’un amas confus de débris dans lesquels gisaient, éventrés, les sachets de drogues et de nourritures vitaminées. Leur contenu n’avait pas pour autant été avalé : il gisait, poussiéreux, piétiné, inutilisable.


  Nolis et Ray échangèrent un coup d’œil.


  — Qu’est-ce qui leur prend ? souffla Nolis. D’habitude…


  — Ça ne fait aucun doute, dit Ray ; ils se sont rapidement débarrassés de vos présents.


  Mais il n’y avait pas de raillerie dans ces paroles.


  — On dirait qu’ils ont disparu, dit Mollie.


  Nolis eut un hochement de tête.


  — Ils sont là, ne vous en faites pas. Ils sont là, ils nous guettent. Par Rayak, que je tombe mort si je comprends ! Ils souffrent continuellement, ils souffrent atrocement, je vous le dis ! ils se ruaient ordinairement sur les drogues, pour quelques heures de paix. Et ils ont tout brisé, ils ont tout massacré. Comme si…


  — Comme s’ils ne souffraient plus ? dit Ju Ray.


  Nolis réfléchit une seconde, secoua la tête.


  — Vous les avez vus ! Vous les avez vus comme moi ! Est-ce que ces êtres portaient sur eux le moindre signe de soulagement ? Ils étaient pires que jamais, ils n’étaient que souffrance incarnée !


  Ray eut un soubresaut, toucha le bras de Nolis. Il pria, d’une voix qui tremblait un peu :


  — Fichons le camp, Nolis ! cet endroit… Fichons le camp.


  — Je ne comprends pas, dit Nolis. Il se passe quelque chose.


  Mais il ne se fit pas prier pour obéir au conseil pressant de Ju Ray, poussa les pulseurs à fond. En un rien de temps, l’engin rasant s’engouffra dans un couloir de sortie, filant vers la surface.


  Et quand les herbes maigres et rouges qui semaient le sol de la caverne comme une gale cessèrent de s’agiter dans le souffle des pulseurs, quand tout redevint calme, des choses molles et gargouillantes palpitèrent sur le seuil des alvéoles. La boue vivante, agglutinée en nœuds informes desquels pointaient d’horribles appendices, se mit en marche, se mit à ramper. C’était une lave, un torrent, qui glissait et roulait le long des parois, qui coulait parmi les tramées brûlées de l’herbe. Derrière la boue, derrière leurs « enfants », marchaient les hommes et leurs compagnes. Marchait le flot des Spectres. Ils avançaient, loqueteux, déchirés-vivants, et dans les yeux de ceux qui avaient des yeux, on lisait une volonté farouche, étrange, plus forte que la douleur. Sans un bruit, la marée des créatures démentes encercla les débris des caisses, marqua un temps. Et puis, affreux, le bruit monta. Un chant ? une mélopée ?… une sorte de bourdonnement grave, saccadé, qui grondait dans les gorges, derrière les membranes d’orifices buccaux, qui montait des boules de chairs flasques et violacées qui servaient parfois de têtes, qui montait de la boue. Dans ce bourdonnement, la marée vivante se mit à piétiner, à piétiner méthodiquement les débris des emballages de plastique.


  Comme pour une antique danse guerrière, un rite meurtrier. Comme pour un massacre systématique de ce qui, jusqu’alors, était leur unique bonheur, voire leur raison de vivre.


  




  Danua vint s’asseoir avec Munk, devant la maison de ce dernier. Il avait apporté des tresses de cuir d’agouti et se mit à natter des cordons de pagne. Munk ne faisait rien. Il était simplement assis devant son abri de pierre sans toit, et il regardait le clan, il regardait jouer les enfants sous les voûtes. Il regardait passer les femmes, car les femmes étaient belles. Munk, lui, avait Lia. Pour lui, c’était Lia la plus belle. C’était Lia sa compagne.


  La lumière des roches était très forte, très intense, peut-être en rapport avec celle du dehors. Elle dessinait de grandes ombres sur le sol, au pied des gens et des choses.


  Peut-être parce qu’il avait envie de faire du bruit, Danua dit à haute voix :


  — J’ai vu des choses, Munk.


  Munk sourit. Il avait l’âme paresseuse, ne se sentit pas la force de fouiller le cerveau de Danua le vieux – qui, d’ailleurs, s’y entendait à merveille, quand cela lui disait, pour lever un barrage devant les ondes curieuses. Il dit tout simplement :


  — Tu as vu Nolis et Méa, pendant que nous dormions.


  Danua sourit, secoua la tête. Puis ses yeux rouges se firent rapidement sérieux.


  — Non, dit-il. Il ne s’agit pas de cela. Je ne m’inquiète pas pour Nolis et Méa. Ils sauront.


  — Je suis content pour Nolis, dit Munk, qui suivait son idée. C’est un Terrien, mais il est né sur ce monde, et il n’est pas comme les autres. Il n’est pas ennemi.


  — Quelques-uns sont comme lui, admit distraitement Danua.


  — Je suis heureux, dit Munk. Ils sauront.


  Danua cessa de tresser ses lanières de cuir vert. Il releva le front, dit :


  — J’ai vu des choses.


  Munk releva le front à son tour, et ses yeux jaunes se vrillèrent à ceux du vieux.


  — Quelles choses ? demanda-t-il.


  — J’ai vu Niaok, dit Danua, paupières lourdes. Il était grand et très maigre, avec un masque sans yeux sur son vrai visage. Mais c’était Niaok. Et j’étais avec lui, sur une très grande piste blanche, et de chaque côté de la route des forces mauvaises pleuraient. Niaok marchait très vite, et droit sur cette route, et je le suivais péniblement. J’ai vu cela.


  Munk fronça les sourcils. Il dit :


  — Niaok est tranquille, depuis un moment. Il est difficile de savoir où il est et, quand on le retrouve, il est seul, et son visage porte des signes de préoccupation intense. Il mange moins, il dit qu’il n’a pas faim. C’est un fils parfait, mais il m’inquiète, et il inquiète aussi sa mère. Ce n’est pas normal, d’être parfait, à l’âge de Niaok.


  — Beaucoup, dans le clan, ont remarqué que Niaok avait changé, dit Danua. Peut-être est-ce un signe ? Peut-être seras-tu le père d’un haut esprit, Munk ?


  Munk hocha la tête. Il se sentait honoré par les paroles de Danua le vieux, mais, en même temps, ça ne l’enchantait guère d’être le père d’un esprit haut. Ça lui suffisait d’être le père de Niaok.


  — Tu le crois ? dit-il.


  Danua fit une grimace d’acquiescement. Il dit :


  — J’ai communiqué les choses que j’ai vues à Din. Il n’y avait pas de paroles, dans mon rêve, sauf les gémissements des forces mauvaises. Din a été troublé. Il a dit que Niaok était peut-être un fils d’esprit. Un Signe.


  Munk baissa la tête et ne dit rien. Il finit par lâcher, lèvres pincées :


  — Il faut alors prévenir Niaok et l’initier. Il faut le préparer. Je parlerai aux vieux parleurs et à Din.


  — C’est ce qu’il convient de faire, approuva Danua. Et c’est bien de le dire, Munk. Je préviendrai les vieux, moi.


  — Où est Niaok ?


  — Il garde mon troupeau, dans le val près du cratère des Etrangers.


  — Appelle-le, alors, dit Munk. Appelle-le dès maintenant.


  Danua approuva encore de la tête. Il se leva, ferma les yeux.


  Danua avait appris les vieilles légendes à l’enfant. Peut-être mieux que Munk, connaissait-il sa « longueur d’onde ».


  Il appela. Très fort.


  Et, après longtemps, pâle, fatigué, Danua rouvrit les yeux. Danua regarda Munk. Il dit :


  — Niaok ne répond pas.


  Munk fut sur ses pieds d’un bond. Il empoigna Danua aux épaules et cria :


  — C’est mon unique fils, Danua ! Il lui est arrivé une mauvaise chose ! je te le dis !


  Et Danua eut beaucoup de peine à calmer Munk. Quand cela fut, il rassembla trois ou quatre guerriers et prit la tête du groupe. Munk se joignit à eux.


  Ils s’élancèrent en direction de la grotte, là-bas, du côté du cratère des Etrangers. Là-bas, Niaok ne répondait plus aux appels. Niaok était peut-être mort.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Depuis le Wochim, Niaok savait son rôle. Cette mission ne lui laissait pas une minute de paix. Longuement, des jours durant, Niaok avait regardé le clan comme jamais il n’avait pris la peine de le faire auparavant. Et c’était une chose terrible que regarder ainsi sans esprit de jeu dans la tête.


  Il avait vu Lia, sa mère, cueillir les fruits sombres aux arbres pétrifiés, égrener le maïs terrien qui savait pousser dans le sable et la roche, puis le moudre. Il l’avait vue sérier les grains des raisins de rocailles, et patiemment faire des tas avec les grains rouges, les bleus, les blancs et les jaunes.


  Il avait vu les voyages des hommes, jusqu’au bas des étages, pour aller puiser les eaux à la source, et remonter au clan, portant les outres d’agouti, les grandes calebasses de pierre sur leur tête.


  Il avait regardé.


  Et quelque chose s’ouvrit dans sa tête, comme un écran déchiré, et alors il eut la vision d’images mortes dont il n’avait nulle souvenance. Il vit son père, Munk – mais était-ce bien Munk ? – qui rentrait des plantations d’herbe-à-manger, le dos si raide qu’il pouvait à peine marcher, grimaçant à chaque pas, derrière son sourire habituel.


  Il vit aussi de mauvaises fumées qui se levaient et s’écrasaient sur les champs d’herbe-à-manger, sur les arbres porteurs de fruits. Et les hommes de Larkioss passaient de longues journées de travail, chacun pointant la force de son esprit sur les fumées, pour les empêcher d’étouffer tout dans leurs grasses caresses.


  Il vit la maladie du vieux Lokan, tué par des roches folles qui volaient sans but sous une voûte ; et le vieux Lokan ne faisait rien de mal ; il se promenait simplement quand les roches l’écrasèrent. Il vit la maladie de Jer, qui avait toujours vécu en juste jusqu’à ce qu’un chagrin immense lui troue les yeux, le fasse aveugle, et puis errant, et puis mort.


  Il vit d’autres maladies, qui étaient des maladies apportées par les envahisseurs terriens, et qui tuaient affreusement les hommes de Larkioss, bien après la fin des temps de guerre, bien après les francs massacres.


  Il vit beaucoup de choses tristes, en regardant simplement la vie quotidienne du clan, dans la réserve de Golh.


  Ainsi, Niaok eut connaissance de la voie qu’il devait suivre, car il était jeune, attentionné par les coutumes et soucieux de plaire aux forces de vie. Il était pur pour accomplir le voyage délicat au sanctuaire de la Femme-Pou.


  Il savait.


  D’abord, il avait ressenti de la peur, car on disait qu’il est imprudent de déranger la Femme-Pou. On recommandait toujours de ne pas traîner du côté du cratère des Etrangers, sauf en période de Wochim, quand on est initié. Il eut peur, puis il se raisonna.


  Danua n’avait-il pas dit qu’aux temps lointains du commencement la Femme-Pou était l’amie des hommes ? Qu’elle était parfois la force qui crée des difficultés, mais aussi celle qui les surmonte ? La force qui aide… Elle était le désordre, mais elle était pareillement l’ordre : il était fort possible de lui demander aide et de se trouver exaucé.


  Niaok, le petit qui n’avait pas dix ans d’âge, qui n’était même pas initié, qui n’était rien, Niaok irait au sanctuaire de la Femme-Pou. Il braverait le danger, prenant le risque de déranger et d’y perdre sa vie. Il aurait le front et le courage de parler au nom du peuple de Larkioss, il demanderait le retour aux anciens temps, afin que les choses changent, que la réserve ne soit plus une caverne, mais une terre libre au-dessus. Il demanderait le retour des dieux vrais, des forces vraies, qui tueraient les maladies et les fatigues pour le peuple de Larkioss. Et que là-haut, sur la terre volée, que s’écroulent les villes, que se déchirent les constructions néfastes des envahisseurs. Il demanderait le retour à l’âge d’or pour le peuple malmené de Larkioss.


  Il demanderait le résultat normal d’une longue patience, d’une longue souffrance et l’anéantissement total des envahisseurs mauvais.


  Et que se soulèvent les océans de Larkioss, que la terre s’ouvre, et que disparaissent les moindres traces, les moindres souillures laissées par les Terriens.


  C’était la mission de Niaok. Il l’avait vue dans sa tête, en regardant le clan.


  




  Il avait prié. Il avait fait de son mieux pour demeurer pur de cœur pendant de nombreux jours, évitant même de jouer avec les autres enfants.


  Au bout de quelque temps, Niaok avait maigri, mais il se sentait en total accord avec soi-même. Il avait l’impression d’être très léger, et il lui fallait souvent lutter contre d’étranges vertiges. Il voyait d’heureux signes dans ces vertiges.


  Lorsque Danua le vieux lui demanda de garder le troupeau d’agoutis, il s’empressa d’obéir, ravi pour diverses raisons. La première de ces raisons était que la caverne-pâturage de Danua se trouvait à deux pas du cratère des Etrangers. Pour la seconde raison, Danua ne se faisait pas prier pour raconter les vieilles légendes ; et puis il était vieux, il se fatiguait vite ; aussi devait-il retourner au clan, laisser Niaok seul avec les chiens nus et le troupeau.


  Dans ce premier temps de garde solitaire, Niaok mangea peu, seulement un fruit transparent aux pépins lumineux. Mais il pria beaucoup, et fort.


  Le second jour, il ne mangea point, mais pria plus fort encore.


  Au milieu du troisième jour, la luminescence qui tombait de la voûte se voila. Niaok ne put éviter cette sensation de chute vertigineuse… terrifiante.


  




  Il marchait. Il marchait dans l’immense val du cratère des Etrangers. C’était un petit enfant de Larkioss, très blanc de peau, à la chevelure flamboyante. Loin au-dessus, il y avait le ciel. Le véritable ciel, fait de lumière solaire, d’infini, et parfois traversé de bandes nuageuses.


  Dans la lumière, Niaok marchait. Il avançait, ses pieds foulant l’herbe jaune. Depuis combien de temps, déjà, était-il en marche ? Le temps n’avait plus d’importance, ni de prise, sur l’enfant.


  Il marchait droit devant lui, sans une hésitation. Ainsi, il traversa des savanes brûlantes, s’enfonça dans de sombres forêts d’arbres secs, aux lianes et aux feuillages comme vitrifiés. Une branche à peine frôlée cassait, avec un petit bruit de verre, et elle était fumée avant de toucher le sol. Et puis, la forêt fragile fit place à un bois véritable, fait de hauts arbres à sève, de feuillages épais et verts mangeurs d’oxygène. Une épaisse forêt. Bientôt, très vite une jungle. Et les herbes du sol étaient plus hautes que Niaok, et elles étaient hantées de reptations silencieuses. Un tigre de cratère feula quelque part, dans l’épaisseur moite. Continuellement, des oiseaux condamnés au vol éternel traversaient le chemin de Niaok, piaillant comme des perdus.


  Niaok avançait. Il n’avait pas peur, ni des oiseaux aux morsures venimeuses, ni du tigre fou qui rôdait, ni des glissements invisibles, dans les hautes herbes.


  Soudain, la forêt s’ouvrit. Ce fut brutal, comme une sorte de magie. Passée la grande barrière des herbes, il n’y avait plus rien.


  Rien qu’une immense clairière tranchée à ciel ouvert, baignée de lumière solaire et de vapeurs verdâtres émanant de la jungle. Rien que cette clairière, avec, au centre, nue, gigantesque, la vieille pyramide de pierres taillées. Une construction titanesque, vieille de mille et mille ans, à ce que l’on disait, aussi vieille que les légendes du commencement, mais qui pourtant, à première vue, demeurait en parfait état. A peine, sur les blocs de pierre, quelques taches de mousses et de lichens.


  Le pied du monument disparaissait dans une ceinture de broussailles rougeâtres, comme des langues de feu devenues plantes.


  Niaok n’hésita pas une seconde. Il ne sentait plus la fatigue, ni la faim. Pourtant, il n’était pas un rêve ; il était là, présent, réellement présent, et il marchait. L’herbe foulée lui picotait réellement les pieds, une branchette cinglante lui faisait réellement mal, une seconde.


  Il s’engagea dans la ceinture de broussailles-flammes. Une piquante odeur de soufre, de corne animale brûlée lui emplit les narines. Pourtant, ce n’était pas désagréable. Les broussailles étaient légères, douces au toucher, elles s’agitaient comme des caresses et touchaient le visage de Niaok. Celui-ci s’aperçut que l’air tremblait autour de ces palmes, que les « plantes » émettaient une douce chaleur.


  Il s’approcha jusqu’à toucher la muraille de pierre, y posa la main. La muraille était tiède. Suivant la pierre, il avança. Il se coulait dans les broussailles, les yeux fixés au sol, palpant la pierre à deux mains. Mais la muraille semblait hermétiquement close.


  Ainsi, Niaok se coula le long de trois des flancs de la pyramide. Son cœur cognait haut, son souffle était précipité. Il ne ressentait pas la moindre crainte.


  Au quatrième flanc, il s’arrêta, eut un soupir de soulagement. La porte s’ouvrait dans la muraille, à quelques pas. Elle était basse, de forme trapézoïdale, petite base au sol. Niaok avança. Il fut devant la porte. De l’autre côté, c’était noir, opaque. L’ouverture était pourtant béante, mais le noir se faisait brutal, sans la moindre transition, sans le plus petit déchet de lumière extérieure pour en gâcher la pureté. Et Niaok avança. Il dut peser de toute sa force, pour franchir la frontière entre la lumière et l’ombre. Peser, peser très fort, comme si un invisible élan le repoussait.


  Et puis le sombre creva d’un seul coup, comme s’ouvre une plaie, et Niaok pénétra de tout son être vivant à l’intérieur du monument des Anciens Temps.


  




  Il y avait une route, blanche, fluorescente, dirigée tout droit. Niaok fit quelques pas sur la route, se retourna machinalement. Derrière lui, la porte semblait avoir basculé – elle s’ouvrait sur le dehors, sa grande base en bas. Et le dehors n’était plus lumineux, mais sombre, tout net, d’un noir entier, infini.


  — Niaok !


  La voix retentit brutalement dans les oreilles de l’enfant. Il sursauta, reporta son attention devant lui. Sur la route, un homme se tenait debout. Il était grand, vêtu d’un long manteau tissé dans la matière fluide du temps. Son visage était noble, long, et ses cheveux rouges nattés en une tresse volumineuse qui tombait sur sa poitrine.


  L’homme sourit, et il dit :


  — Mon nom est Niaok. Viens dans mes pas. Je t’accueille ici, toi mon passé.


  Il parlait doucement, avec une grande bonté dans la voix. Niaok enfant comprit qu’il s’agissait là de lui-même, de sa force. Il comprit que cette force allait le guider, il comprit qu’il savait le chemin. Il mit ses pas dans ceux de l’homme.


  Ils marchèrent. De chaque côté de la route, dans de hautes nuées rampantes qui montaient le long des murs gris, s’enchevêtrant aux bras figés de racines tordues qui émergeaient de la pierre, il y avait beaucoup d’hommes et de femmes totalement nus, qui marchaient avec peine. Ces malheureux portaient des lourdes charges de rien, d’invisible. Certains, parfois, tentaient tout en marchant de se débarrasser de leur pagne d’aiguilles, mais ils n’y parvenaient pas. D’autres demandaient à boire, et leur langue était d’acier, et elle pendait lourde et bas en dehors de leur bouche : ils étaient obligés de porter leur langue dans leurs mains, ou bien de la jeter sur une épaule, comme une grande barre rigide. Tous ces personnages se traînaient sur des sentiers infestés de bêtes visqueuses et innommables.


  Niaok, dans les pas de Niaok, reconnut parmi ces tristes marcheurs des anciens morts du clan, des hommes et des femmes qui étaient nés au clan, mais qui avaient choisi la conversion volontaire aux méthodes de vie des envahisseurs, et qui étaient morts de vilaine façon. Leur visage était grêlé, et verdâtre, mais Niaok les reconnut. Ils avançaient sans un mot.


  Niaok-homme conseilla à Niaok-enfant d’éviter d’aider ces malheureux, même en pensée de pitié, car ils étaient justement punis et ne méritaient nulle indulgence. Ils acceptaient leur peine, et toute aide ne pouvait que leur nuire. Leur chemin était long, mais tous l’acceptaient avec reconnaissance.


  Plusieurs fois, sur la route, Niaok et Niaok dépassèrent de longues silhouettes qui marchaient aisément, souplement, aveuglément. Ces silhouettes n’avaient pas de visage, ce qui ne les empêchait pas d’avoir l’air heureux.


  — Viens, dit Niaok-homme.


  Niaok-enfant entra en lui, dans les plis du manteau de temps. Il s’envola, se souleva et fut porté à grande allure, sans heurt. Ainsi, il traversa une fournaise basse de matières chimiques en ébullition dans laquelle se décomposaient des corps chimiques humains. Puis la route disparut, s’ouvrit sur le vide d’une salle immense, plus grande que tout, plus grande même que Larkioss. Une salle qui dépassait en espace l’univers de Golom.


  Au centre de ce vide, assis, vivaient les anciens parents de Niaok, les anciens parents de tous. Vivaient les morts de Larkioss.


  Niaok-enfant vit un parent qui se levait, qui s’approchait.


  Souriant avec bonté, le parent demanda :


  — Qui es-tu, Niaok ?


  Et Niaok dit :


  — Je suis venu prier les forces des morts, je suis venu prier la Femme-Pou.


  Le parent sourit encore, et il se redressa.


  Il dit :


  — Grâce à toi, Niaok, le jour n’est pas loin. Mais les morts seuls prient les morts. Nous te connaissons, depuis bien des temps. Même avant que tu naisses, Niaok, tu étais déjà parmi nous. Tu étais déjà mort. Tu nous donneras ta vie, Niaok, pour prier la Femme-Pou notre mère. Tu nous donneras ta vie, mais tu ne seras ni mort ni vivant. Tu seras comme toute chose, en balancement, tantôt mort, tantôt vivant. Il y a un grand temps de mort, devant toi. N’as-tu pas peur, Niaok ?


  Niaok regarda les parents, il regarda Niaok-homme, le mort, et tous lui souriaient.


  — Alors, dit le parent, les temps sont venus. Par toi, Niaok, la force reviendra, et elle se portera aux lieux sacrés qui émettent dans l’air Et ta force sera conduite dans le cœur des ennemis, elle y sera conduite par les tiens, pour y être tuée. Mais cette force sera seule, pourtant, à te maintenir en vie. Et tu la donneras, pour le retour des temps.


  Niaok voulut parler. Il voulut demander, encore…


  Mais un soleil brûlant entra dans le vide de l’espace, et tout devint flou, brumeux. Tout devint éther, tout disparut.


  




  *


  * *


  




  Il y avait, dans les herbes cristallines et les jets de fumée, le corps étendu d’un enfant. Ses yeux étaient ouverts et ils flambaient de fièvres rousses.


  Les agoutis dociles s’étaient groupés alentour, avec les chiens qui se tenaient immobiles.


  Il y avait un petit enfant de Larkioss qui croyait au retour des dieux et des forces vraies de la vie, qui croyait que les morts sont encore des forces qui habitent les nuages.


  Précisément, dans le ciel du monde d’au-dessus, il y avait beaucoup de nuages.


  Au-dessus, il y avait d’autres hommes, occupés à différentes tâches. Il y en avait dans les véhicules rasants, et les véhicules dans les villes. Il y en avait qui se donnaient beaucoup de mal pour comprendre les mystères, d’autres qui s’en moquaient. Il y en avait qui étudiaient de nouveaux moyens de déplacement sur les routes des étoiles, pour la conquête. Il y en avait qui étudiaient d’autres moyens plus rapides d’élimination, de mort, pour la conquête. Il y en avait qui se moquaient de tout, certains qui s’endormaient, d’autres qui s’éveillaient, des petits et des grands, des puissants, des bancals.


  Il y en avait des millions.


  Et, dans les herbes de cristal, au centre d’un troupeau d’agoutis, un petit enfant de Larkioss, yeux grands ouverts, souffle court, qui croyait au retour des temps de l’Age d’Or.


  




  *


  * *


  




  Niaok courait sur la route blanche. Il courait, et le bruit de ses pas choquant les dalles de pierre résonnait dans sa tête. Et puis les dalles du sol se mirent à tanguer, les murs étincelants des couloirs explosèrent sans bruit, s’effondrant comme se déchire un voile. Le bourdonnement cessa dans la tête de Niaok-enfant, il y eut une lumière fantastique au-dessus d’un tronc d’arbre pétrifié, dressé en autel au centre d’une pièce basse. Niaok fut stoppé net par une force incontrôlable, et une douleur aiguë lui piqua le regard. Il se tint là, les sens écartelés, avec en lui de la joie, de la peur, tout une profusion de sentiments et de sensations diverses, mêlées, roulant comme une vague et l’emportant.


  Puis il vit. Dans la lumière, au-dessus du tronc pétrifié.


  C’était la lumière même, qui enflait, se dégonflait. La lumière respirait. Ou plutôt vivait. Elle n’avait pas de teinte précise, mais irisée de mille feux qui palpitaient les uns dans les autres.


  Niaok crut voir dans la lumière se lever comme une forme imprécise, mais qui pouvait être un gigantesque visage. Un visage aux cheveux curieusement blancs, semé de rides épaisses, comme taillé dans la même matière que le tronc. Il crut voir enfler ce visage, et grandir l’aura de lumière irisée.


  La voix dit :


  — Niaok !


  Niaok sut qu’il n’aurait pas le temps, et que de toute façon, cela ne servirait à rien, puisque déjà la Femme-Pou savait. Il s’enlisa dans le glauque et l’inconsistant.


  Dans l’Ailleurs.


  




  Ensuite, il y eut Danua qui se penchait sur lui. Danua grimaçant, qui l’appelait. Et d’autres. Et Munk qui l’appelait, qui l’appelait.


  Très vite, ce fut un long trou noir, tout autour de la chute.


  Et l’oubli.


  Et plus rien.


  …Que Niaok, inconscient, dans les bras de Munk qui pleurait d’émotion et de peur, debout tout droit, immobile, au centre de la caverne-pâturage aux parois gélifiées. Et Danua, et quelques autres Larkiossiens, et un troupeau d’agoutis, dans les jets de fumée nourrissante.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans l’éternel été, sur Larkioss, quelque chose changea.


  Le changement ne se produisit pas dans les airs, ni dans le climat. Aux branches des arbres, les feuilles continuaient de pousser et de mourir en même temps ; les fleuves roulaient leurs eaux jaunâtres sans répit. Le vent chantait toujours la même mélodie.


  Mais dans les plaines à cultures cernées par les montagnes du Premier Vaisseau, les troupeaux de bovins devinrent subitement fous. Brutalement, des millions de bêtes adultes se mirent à courir dans tous les sens, chargeant droit devant elles. En rien de temps, plusieurs aéro-glisseurs que les gardiens et surveillants avaient laissés à terre furent écrasés, piétines avec leurs occupants. Ceux qui surveillaient la marée de cornes, en vol plané, ne purent rien d’autre qu’avertir au plus vite les occupants des bâtiments d’élevage. Ceux-ci lancèrent une nuée d’aéroglisseurs au-devant de la charge, le plus rapidement possible. Les véhicules étaient armés de canons thermiques, et ils en usèrent. C’était la seule façon d’agir.


  Plusieurs centaines de bêtes s’écroulèrent, carbonisées sur place dans l’élan de la charge…, mais rien ne semblait de taille à endiguer le fléau. Ainsi, après quelques atroces minutes de combat sans espoir, une mer de cornes et de sabots pénétrait dans l’enceinte des bâtiments d’élevage, écrasant les baraques, labourant furieusement le sol. Ecrasant les centrales électriques, broyant les installations-laboratoires, pulvérisant les combinés-usines qui faisaient vivre le centre.


  En rien de temps…


  Et les gardiens, dans leurs aéros-glisseurs, ne purent qu’assister au drame, impuissants.


  Une heure après le début de l’impensable panique, il ne restait rien du centre Trois et de la vallée du Premier Vaisseau. Que débris fumants, et plusieurs millions de bovins qui s’écroulaient soudain dans les décombres, tués de fatigue.


  




  Dans les bureaux des Services de Sécurité publique et gouvernementale de Dahia, capitale terrienne sur Larkioss – capitale du continent Mu –, on apprit l’incroyable nouvelle immédiatement. Et immédiatement, Sien Muol, grand patron des S.S.P.G. communiqua l’information au siège du gouvernement même.


  Instinctivement, dans l’attente d’instructions qui ne devaient pas tarder, il fit rassembler en toute hâte les éléments actifs de ses services. Le hall d’attente du bâtiment d’acier brut qui pointait sur la plus haute colline de Dahia grouilla bientôt d’agents, la face sévère, tous vêtus de l’uniforme de cuir réglementaire. Ils attendaient.


  Sien Muol bondit lorsque le voyant rouge du parlophone s’alluma. Il ouvrit l’écran d’un coup de pouce sur un bouton, et le visage grave d’un des conseillers de l’Alliance apparut. Sien Muol reconnut Darton.,


  — Alors ? demanda Sien Muol, oubliant dans sa précipitation la plus élémentaire formule de salutation.


  Le visage ridé de Darton ne parut pas remarquer cet oubli. Il dit :


  — Branle-bas d’alerte, immédiatement, colonel. Envoyez une escouade de vos hommes sur place, scientifiques compris, afin qu’ils sauvent ce qui peut l’être, et qu’ils étudient ce qui a pu provoquer cette panique inconcevable ! Le tiers de cheptel de Larkioss vient de disparaître, c’est…, c’est fou !


  — Tout à fait d’accord ! appuya Sien Muol.


  — Faites vite, reprit Darton. Il se passe actuellement d’étranges choses sur cette terre. On nous a signalé également des paniques semblables parmi les animaux sauvages des forêts voisines de Banadhia, sur le deuxième continent. Des animaux sauvages issus de nos apports terriens ! et pas des autres. Des biches, vous entendez ? Des biches d’origine terrienne sont devenues folles, elles sont sorties des forêts, enragées, ont chargé les habitants des villes voisines de Banadhia. Il y a eut des morts, et… Attendez.


  Le visage sur l’écran se tourna vers un interlocuteur invisible puis, après un temps, reporta son attention vers Sien Muol.


  — On vient de me confirmer d’autres anomalies, à l’instant. Ça se produit dans les mers. Dans la mer du Vent, dans celle des Célébrités, dans l’océan des Atlantes, c’est impensable : des poissons importés de Terre, des variétés de harengs et de morues, que guidaient, semblait-il, des marsouins, ont attaqué des usines de pêche flottantes, bloquant les aspirations d’eau, faussant les prises d’énergie immergées.


  — Bon Dieu ! jura Sien Muol. Et que voulez-vous que mes agents…


  — Ceci n’est pas naturel, jeta sévèrement Darton. Il y a une cause ! Vous êtes là pour la découvrir ! Je vous signale que le ciel de la planète, au-dessus des trois continents, est rempli de vaisseaux d’observation. Nous ne connaissons rien, ou bien trop peu, des planètes voisines, notamment Gardon, dont les intelligences qui l’habitent ont cessé toutes relations avec nous dès qu’elles ont su que nous allions occuper Larkioss.


  Sien Muol avait pâli, instinctivement.


  — Une guerre ?


  — On ne sait pas, par les feux de Nepton ! Vous avez une mission à…


  Darton s’interrompit une seconde fois, regardant de nouveau l’interlocuteur en dehors du champ. Quand il reprit le dialogue avec Sien Muol, ses yeux brillaient étrangement, sa voix était dure, tranchante :


  — On me signale à présent que tous les Larkiossiens intégrés depuis des dizaines d’années, et travaillant aux usines chimiques d’armement de notre capitale… Sien Muol, vous entendez ? De notre capitale !


  — J’entends !


  — Eh bien ! ils dorment. Par centaines de milliers ! Ils se sont écroulés à l’instant, là où ils se trouvaient, certains même dans des cuves de bouillons bactériologiques ! Ils dorment, frappés soudain, à ce qu’il paraît, de catalepsie prononcée ! Ça vous suffit, Sien Muol ?


  — Je m’excuse, dit Sien Muol.


  Mais déjà, le conseiller avait coupé la communication.


  Une ou deux secondes, Sien Muol demeura immobile, très pâle. Et puis trois douzaines d’inter-audiophones résonnèrent en même temps. Il en brancha rageusement un supplémentaire pour demander le relais sur ses services actifs. Puis il fit appeler ses agents.


  




  *


  * *


  




  Niaok était couché sur un lit de peaux, dans la chambre des prières. Et Danua priait, Munk priait, Lia priait, et tous ils priaient les forces de rendre à la vie l’enfant maigre.


  Ils prièrent ainsi, se relayant dans la chambre verticale, tout le temps de ce jour. Ils priaient encore lorsque Munk et Lia sortirent, enlacés, se soutenant mutuellement. Epuisés.


  Ils quittèrent la chambre, mais ne trouvèrent pas le courage de marcher jusqu’à leur abri sans toit. Aussi, ils s’accroupirent près de la cheminée d’entrée de la chambre, sans un mot.


  Munk essaya de se concentrer et de chasser hors de sa tête toute pensée étrangère. Il avait le crâne lourd et les idées mélangées. Depuis l’instant où Danua avait appelé Niaok sans obtenir de réponse, Munk n’était plus un Larkiossien tranquille.


  Munk et Lia n’avaient qu’un fils, comme le voulait la loi des Terriens. Ils l’aimaient parce qu’il était unique et fragile, d’une part, et d’autre part parce qu’il s’agissait d’un enfant calme, serviable, qui avait toujours écouté les vieux. A présent, Munk regrettait presque ce respect de son fils pour les vieux et ce qu’ils racontaient.


  A présent, Niaok était mal. Il était comme quelqu’un qui va mourir, ou comme quelqu’un qui serait parti, laissant là son habit de chair. A présent, oui, il y avait l’habit de chair de Niaok.


  Tristesse et fierté se mêlaient également dans le cerveau de Munk. Il savait les paroles et la prophétie de Danua. Il avait peur. Etre le père d’un enfant prodige est toujours un honneur, il faut en être fier, il faut saluer ce choix des forces invisibles… Oui.


  Mais être le père d’un fils tout simple est aussi un honneur. Car un fils tout simple est votre joie. C’est une grande boule de bonheur devenue chair, devenue continuité. C’est tout ce que l’on n’explique pas.


  Munk n’était qu’un Larkiossien des réserves. Il savait les rites et les prophéties, il savait les usages et les lois des Anciens. Il y croyait, forcément. Mais voilà que l’instant était venu, alors ? C’était ce que disaient les vieux du clan, qui priaient autour de Niaok pour le conserver en vie tout le temps de sa mission. Ils savaient…


  Munk avait beaucoup de mal à se convaincre que Niaok, son fils, était l’enfant de la prophétie. Et s’il priait, lui, c’était pour le maintenir en vie, simplement. Il ne s’occupait pas de mission.


  Sans qu’il puisse rien faire pour l’éviter, Munk ne pouvait s’empêcher de penser aux sciences des Terriens, qui parfois guérissent des pires maux.


  — Non, dit Lia. Non, il ne faut pas.


  — Je sais, souffla Munk.


  Le clan était calme, et la plupart des habitants étaient rassemblés dans la chambre sacrée ou au-dehors.


  Danua et le très vieux Din quittèrent la chambre à leur tour. Ils paraissaient très éprouvés physiquement, mais des lueurs d’enthousiasme fou débordaient de leurs yeux rouges. Ils vinrent s’accroupir en face de Munk et Lia.


  Din parla :


  — Sois heureux, Munk, et toi aussi Lia. Votre fils a connu la Maison des Morts, il a été reçu par la Femme-Pou. Il est là, il est ici et il est encore dans la Maison des Morts. Il est mort et vivant en même temps.


  — Comment le savez-vous ? demanda Munk.


  Les Larkiossiens sortaient de la chambre, et ils se mêlaient à ceux qui se tenaient dehors, et tous s’approchaient de Din et Danua, entouraient Munk et Lia son épouse.


  — Nous le savons, dit Danua, car c’est la prophétie. La prophétie n’est pas prophétie : elle est. Nous le savons. C’est écrit dans nos têtes, dans les têtes qui se souviennent et qui connaissent. Toi aussi, tu le sais, Munk, même si tu t’en défends. C’est la loi de la vie, tu le sais, et tu es trop faible, pensant à ton bonheur, pour lutter contre la loi. C’est le signe des temps revenus, comme il est gravé dans les murs des sanctuaires étrangers qui poussent sur cette terre.


  — Niaok est le signe vivant, continua Danua. Il est le lien, entre les forces obscures des Morts, entre l’autre vie et le peuple de chair de Larkioss. Le peuple unique, éternel, celui qui a toujours vécu, celui qui est et sera, d’un bout à l’autre du ciel, d’un bout à l’autre des conquêtes paisibles. Il est la vie.


  Il s’était dressé, parlait haut, à tous ceux du clan. Il prononçait les paroles depuis toujours terrées au fond des mémoires. C’était l’instant.


  Un bourdonnement confus s’éleva au-dessus du peuple rassemblé. Un chant, une onde sonore de gravité et de gloire.


  — Il est le lien, dit Danua. Mort et vivant, sans savoir. Il est notre chemin. Par lui, les forces des Morts, les forces de la nouvelle naissance, de la Septième Saison, toutes les forces de la Femme-Pou vont ramener le monde de Larkioss à sa juste place. Six saisons ont coulé, et chacune faisait fleurir la paix et la guerre. Voici la Septième, qui sera éternelle, qui sera la plus haute dans le ciel.


  Munk et Lia se levèrent à leur tour. Dans le cerveau de Munk, il n’y avait plus de tristesse.


  — Que faut-il faire ? demanda-t-il.


  — Il faut, dit Danua, ouvrir les yeux de ceux qui les tenaient fermés. Il faut montrer ce qu’ils ne voyaient pas ! car les forces des légendes étaient fatiguées, et les Larkiossiens étaient fatigués, après les combats contre les envahisseurs de Gardon. Mais que l’on se souvienne des premiers Terriens !


  La grave mélopée montait, roulait sous la voûte des roches lumineuses. Elle emplissait les cavernes, elle s’insinuait par les plus petites fissures et noyait les entrailles du globe.


  — Que l’on se souvienne du rite éternel ! cria Danua, et du grand rite du recommencement !


  Et Din reprit :


  — Les forces travaillent déjà, par Niaok ! Niaok de notre clan est le porteur de forces ! Il nous dira le moment, et au moment venu, nous l’emporterons ! Nous quitterons la prison, tous, nous peuple de Larkioss jamais vaincu totalement, nous qui attendions ! Nous sortirons en pleine lumière, sur notre terre, sur notre monde, et nous irons dans la ville des Terriens, et nous leur montrerons le peuple de Larkioss.


  Les chants montèrent très haut. Ils éclatèrent comme parfois éclate un orage. Comme avaient explosé les bombes terriennes, dans les premiers temps de l’invasion.


  Et Munk chantait. Lia chantait.


  




  Et dans les trente-quatre réserves souterraines disséminées sur les trois continents de Larkioss, les rebelles debout chantaient. Sans l’avoir jamais vu, ils connaissaient Niaok, l’enfant maigre. Ils connaissaient les légendes, et brutalement se souvenaient des six premières saisons.


  Ils chantaient.


  




  *


  * *


  




  Derrière lui, Sien Muol avait laissé des ordres bien précis en ce qui concernait la surveillance des « grévistes léthargiques » des usines d’armement. Cerné de gardes du corps épais, il s’était fait conduire à toute allure au space-port de Dahia, avait pris place dans un vaisseau long-vol spécial S.S.P.G. Le vaisseau s’était élevé dans les derniers feux des soleils couchants. Il avait survolé en programme super-sonique tout le continent, rattrapant puis dépassant les soleils, franchi l’océan des Atlantes, puis il était entré dans le ciel du second continent, Terre de Faos. En milieu d’après-midi, le vaisseau se posait sur la space-port de Faosia, capitale de la seconde puissance de l’Alliance terrienne.


  Un comité d’accueil composé de descendants du vieux peuple des Jaunes l’attendait. Ils étaient graves, empressés, conduisirent sans plus tarder Sien Muol et ses suivants dans une vedette aérienne des Services de Sécurité. Puis l’engin mit le cap sur les bâtiments maîtres de l’organisation, à Faosia.


  Durant le court trajet, Sien Muol tenta d’en savoir davantage auprès des agents du comité d’accueil. Mais le peu d’informations que ces derniers consentirent à lâcher n’était pas une nouveauté pour Sien Muol. Il avait été tenu au courant par le contact perpétuel de ses écrans audio-visuels, à bord du vaisseau long-vol. Sur Faos, les phénomènes étaient sensiblement identiques que sur Mu. A savoir : paniques soudaines et sauvagerie inexplicable des animaux de souche terrienne. Au nord du continent, tous les chats s’étaient soudain mis à griffer sans raison, crachant une colère fantastique. Ils avaient même tué des enfants, et après une folie collective de quelques minutes, à peine, ils étaient tombés comme des bûches de pierre, morts. Même phénomène sur les mers intérieures, parmi les poissons d’eau douce… A présent, les eaux calmes scintillaient comme de l’argent fondu, recouvertes de millions et de millions de poissons morts, le ventre pointé vers le ciel. A Faosia, également, tous les Larkiossiens intégrés qui travaillaient dans les usines industrielles comme dans les laboratoires chimiques, tous ceux qui assistaient aux recherches technologiques dans les multiples branches de l’industrie faosienne, tous ceux-là s’étaient soudain « endormis » sur place. Inexplicablement.


  Chef des services S.S.P.G. depuis plus de trente ans, premier homme et première autorité du grand continent Mu après les autorités des Sages, Sien Muol en avait vu de toutes les couleurs et souvent, au cours de sa carrière. Il n’était guère plus impressionnable qu’une masse de roche, et le reconnaissait volontiers. Pourtant… dans ce brutal chaos d’inexplicable, il avait presque peur, soudain. Et s’il ne le montrait pas il n’était pas pour autant suffisamment stupide pour ignorer cette peur. Les têtes les plus solides pouvaient être ébranlées devant ce sursaut aberrant de la planète.


  Il fallait que l’affaire fût d’importance pour que les conseillers et sages de l’Alliance convoquent les membres et les chefs des Sécurités des trois continents à Faosia…


  Les alentours immédiats des bâtiments de l’organisation à Faosia grouillaient de monde. Une foule fantastique de curieux et d’inquiets, qui savaient déjà qu’une réunion capitale avait lieu, rapidement informés des anomalies planétaires par une diffusion massive de cassettes magnétiques.


  Sien Muol ragea entre ses dents, se dit qu’il convenait à tout prix d’établir une censure sur les organismes de diffusion d’actualités. Dans le souci constant de réaliser une « première », les organisations d’information publique grossissaient exagérément le moindre fait… Une panique du peuple à l’échelle planétaire n’était certes pas ce qui pouvait arranger les choses !


  L’élévateur silencieux conduisit Sien Muol et ses gardes au cinquante-troisième étage des sous-sols du bâtiment. Un long couloir fut traversé à grands pas. Puis Sien Muol, seul, pénétra dans une vaste salle aux murs couverts de cuivre mou matelassé. Les chefs des S.S.P.G. de Faos, et de Dianu, le troisième continent, étaient déjà présents. Sien Muol reconnut également les majeurs des services de sécurité attachés directement aux conseillers de l’Alliance.


  Après un rapide échange de salutations, Sien Muol apprit de la bouche de ses collègues que la situation était particulièrement grave. Ils étaient là, ils avaient reçu ordre d’attendre.


  Attendre…


  Il apprit également que divers tremblements de terre s’étaient produits dans la matinée sur Dianu, rasant plus de deux cents villes, provoquant des millions de morts et deux fois plus de blessés. Dianu semblait être le plus éprouvé… Des volcans s’étaient réveillés, à la suite des secousses telluriques, et ils projetaient .maintenant sans discontinuer des nuées de gaz et de fumées toxiques sur les raines. Au milieu du désastre, les Larkiossiens intégrés dormaient, et des milliers mouraient sans savoir.


  Les agents de Dianu, et leur chef Sagor étaient particulièrement ébranlés. Ils avaient laissé dans la capitale leurs familles, leurs amis… et semblaient craindre la reprise des secousses d’une minute à l’autre.


  Un instant, la vieille terreur de la « fin du monde » frôla le cerveau de Sien Muol. Il grogna :


  — Par le feu ! ces tremblements de terre, il y a bien un moyen de les expliquer, non ?


  Sagor eut une grimace amère.


  — Ni de les expliquer, ni de les prévoir… Ce que nous connaissons, par les films-souvenirs, des tremblements de terre de la vieille planète, n’a rien à voir avec ce qui s’est produit chez nous. La croûte ne s’est pas fendue, ni rien de pareil. Pas une cassure, rien… Il y a eu, véritablement, des secousses. Des secousses… Tenez, vous êtes quatre, vous tenez une couverture tendue, par les quatre coins. Sur la couverture, disposez des cubes et donnez une secousse. La couverture enfle, se tend, se détend. C’est rapide, net… Et vos cubes voilent, l’édifice s’écroule. Voilà ce qui s’est produit, exactement. Comme si la planète…


  Il s’interrompit, hochant la tête. Son teint brun d’arrière-petit-fils d’Arabe avait viré au verdâtre.


  — Oui ? dit Sien Muol.


  — Comme si la planète était vivante, dit Sagor, halluciné. Une bête vivante qui se réveille, et s’ébroue.


  — Voyons, calma Sien Muol.


  Da Ni Fuong, de Faos, tapota amicalement l’épaule de Sagor. Il échangea avec Sien Muol un regard lourd, entraîna le Dianusien à l’écart, et fit un signe à ses chefs afin qu’ils s’occupent de lui.


  Puis, revenant vers Sien Muol.


  — Votre avis, Sien ?


  Sien Muol haussa une épaule.


  — Bien malin, je crois, qui pourrait en donner un, en ce moment, dit Sien Muol.


  




  Une heure plus tard, la tension avait sérieusement monté dans la salle. Après un temps, sans fausse honte, ils avaient sorti leurs paquets de cigarettes. La fumée était grasse, lourde, et elle tournoyait follement devant les bouches d’air.


  Une heure plus tard encore, et c’était presque le soir, un communiqué passa sur l’écran visuel qui occupait tout un mur. Ils apprirent que la terre avait encore « tremblé » sur Dianu, sur tout le continent de Dianu… Les liaisons-radio, et tout autre moyen de communication connu, étaient rompus avec le continent perdu. Officiellement, Dianu n’existait plus. C’était, en quelques heures, devenu une terre étrangère, peuplée de centaines de millions de morts, certainement. On s’occupait cependant d’envoyer sur place des vaisseaux de reconnaissance.


  — Ce n’est pas vrai ! hurla Sagor.


  Il s’élança, en même temps que ses hommes, vers l’écran bleuté qui parlait sur le mur. On ne les arrêta qu’à quelques mètres, et il fallut les assommer.


  — Bon Dieu ! dit Sien Muol, considérant d’un œil ébahi son poing aux phalanges éclatées.


  — Fermez ça ! hurla un des gardes du Service Sécurité des conseillers.


  Le communiqué défilait sur l’écran. Il annonçait que sur Mu, dans la capitale, les grévistes avaient profité de l’occasion pour investir divers postes importants. L’armée était levée, et intervenait sous les ordres des officiers des S.S.P.G. La panique la plus complète régnait sur Dahia. Dans les terres stériles de Mu, un volcan s’était dressé soudain, et il crachait des gaz et des fumées folles.


  Sur Faos, la situation demeurait telle. Elle était calme. On apprenait de loin en loin une révolte d’animaux, et c’était tout. Une ville du sud du continent, Fagmas, avait été envahie par une mer de lézards furieux. La population fuyait. On n’annonçait pas d’autre catastrophe sur Faos.


  Le communiqué s’estompa.


  — Mais enfin ! gronda Sien Muol ! qu’est-ce que nous foutons ici, vous voulez me le dire ?


  Il s’attira les regards mauvais des gardes des conseillers.


  Personne ne répondit à sa question.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Après trois temps de jours, Niaok était toujours mort et vivant.


  Son corps était veillé continuellement par Munk et Lia. Au-dehors de la chambre sacrée, le clan chantait. Continuellement, sans trêve ni fatigue. Parfois, certains quittaient les chants et venaient se joindre à Munk et Lia. Si les chants semblaient régénérer constamment l’ardeur des membres du clan, leurs effets n’étaient pas les mêmes sur les parents de Niaok. La fatigue était là-sur les visages creusés de Munk et Lia, dans leurs gestes, sur tout leurs corps.


  Les gens qui venaient veillaient l’enfant un moment.


  Après trois jours, Danua pénétra dans la chambre, et il s’accroupit auprès de Munk et Lia. Son visage était gai, et il n’avait plus les traits d’un vieux. Il dit :


  — Maintenant, reposez-vous. Dormez. Etendez-vous au côté de Niaok, afin que votre repos lui serve dans son corps de chair.


  Il dit cela et se redressa. Munk était si fatigué qu’il ne répondit point, ne demanda aucune explication. Il s’étendit, le corps nu de Lia contre lui. Danua se retira, ferma l’entrée de la chambre, et l’obscurité tomba.


  Aussitôt, Munk eut l’impression de sombrer dans le sommeil. Un profond calme vint en lui et tomba sur ses yeux. Pourtant, il n’aurait su dire avec exactitude s’il dormait vraiment lorsque ce désir de feu explosa dans ses sens soudain exacerbés. Le désir vint, et il brûla ses paumes, sa peau tout entière, et la chambre était baignée de lumière rousse. Dans cette clarté qui lui perçait les paupières, et pourtant demeurait douce, il vit le corps tendu de Lia, son visage offert. Il la vit qui se dressait à demi, pour dénouer le pagne et lui donner son ventre. Lia si douce ! Etendue contre lui, désirs mêlés. Il avait sur sa peau la peau de Lia, et ses cuisses ouvertes sur ses cuisses, et son ventre brûlant contre le sien, sa poitrine ferme écrasée contre sa poitrine.


  Le souffle de Lia fut dans le souffle de Munk, tous deux couchés à côté de l’être mort vivant qui était leur fils. Et ce désir n’était pas que désir. Il était autre. Il était la loi d’une façon de vie, en dépit des ordres poussiéreux des Terriens, en dépit des opérations forcées qu’ils pratiquaient sur toutes les Larkiossiennes après la première naissance. Ce désir était la loi. Et Lia n’était plus seulement une femme nue et belle, et son corps n’était pas seulement chaud de plaisir. Et ses doigts qui guidaient Munk n’étaient pas seulement là pour hâter une jouissance formidable, sans nom.


  C’était une loi.


  Alors, la lumière éclata brutalement. Elle fut verte, jaune, elle fut comme un soleil implosé, elle fut partout, et dans l’âme et le corps de Munk, et dans l’âme et le corps de Lia. Elle fut dressée, droite, jaillissante, enivrante.


  Dans la lumière, Niaok était debout, transparent, comme une simple image. Niaok dit :


  — La force choisit la force. Et c’est debout, c’est debout que vous me porterez, au-devant du peuple de Terre. Là, dans leur camp, là où le premier posa pied sur cette planète. Car c’est là l’endroit, et tout le peuple de Larkioss sera là. Et je suis celui qui guide la force de Larkioss, et tout Larkioss sera derrière moi.


  Puis l’image de Niaok s’estompa, en même temps que baissait la lumière, en même temps que Lia, sur un dernier râle, brûlait de bonheur.


  Munk et Lia rouvrirent les yeux en même temps ; ils virent que l’entrée de la chambre était ouverte. Par cette ouverture, une lumière douce tombait sur le corps étendu de Niaok, toujours inanimé, et plus maigre encore, sur la couche de peaux. Ni Munk ni Lia ne savaient s’ils avaient rêvé, pas plus qu’ils ne se souvenaient depuis combien de temps ils étaient là. Cet instant d’égarement ne dura rien. Tous deux se souvinrent à la même seconde des paroles de Niaok tandis qu’ils n’étaient qu’un. Alors ils se levèrent, et renouèrent leur pagne. Alors ils quittèrent la chambre, l’un derrière l’autre.


  Au-dehors, le peuple du clan tout entier était là. Il n’y avait plus de chants. Il y avait un silence, une immobilité parfaite. Din et Danua, les deux plus vieux, se trouvaient au-devant de la foule.


  En pensée, ils communiquèrent avec les jeunes parents de Niaok apprenant ainsi les paroles de Niaok. Et tous savaient l’endroit exact où les premiers Terriens, des siècles plus tôt, avaient posé leur vaisseau sur Larkioss. A présent, l’endroit s’appelait Dahia. C’était la première ville du peuple de la Terre, sur le continent de Mu.


  Et tous connaissaient la ville, sans jamais l’avoir vue.


  




  *


  * *


  




  Tout autour de Golh-Base, le paysage était et demeurait d’un calme impressionnant. La plaine s’étendait à perte de vue, doucement ondoyante dans les feux du soleil, à peine touchée dans son pelage d’herbe par les longs bras du vent. Très loin, vers le couchant, la barre violette des montagnes dessinait comme une étrange déchirure dans l’incolore du ciel.


  Oui, tout paraissait calme.


  Mais une terreur plate, lourde, aveugle, écrasait Golh-Base. Depuis des jours, Nolis avait prévu cette terreur. Il suffisait d’un brin d’intelligence pour comprendre que la peur, graduellement instillée dans les cerveaux, ne pouvait se terminer d’autre façon. Partout, les symptômes fleurissaient dans le personnel de la base : sur les visages, dans les attitudes. La peur, comme une bête invisible, les rassemblait du matin au soir devant les écrans d’informations muets, guettant avidement le plus petit crachotement annonciateur d’une émission. Depuis trois jours, il y avait eu deux contacts avec le monde extérieur… et encore n’étaient-ce que de brefs bulletins laconiques qui ne pouvaient, par leur manque de générosité, que renforcer la tension nerveuse.


  Certainement, la même avarice d’informations directes touchait tout le pays. Nolis en était certain.


  Et puis, brusquement, il y avait eu ce long communiqué, ce très long discours de l’assemblée des conseillers de l’Alliance. Visages graves, pâles, aux yeux cernés par les fatigues de plusieurs nuits blanches. Visages de fantômes sur les écrans rougeâtres ou bleutés. Et sur la planète, des millions d’autres visages tout aussi torturés regardaient les écrans.


  Un long communiqué. On annonçait la destruction quasi totale du continent Dianu, causée par des tremblements de terre en chaîne, mais sans donner d’autres détails. On annonçait les dégâts causés par les révoltes d’animaux domestiques, et là encore sans trop s’attarder. Puis suivait un long discours des Sages, qui recommandaient le calme, et l’obéissance stricte de toute la population aux autorités. Chacun devait se comporter en homme civilisé. Non, il n’y avait pas à craindre une guerre contre d’éventuels extra-larkiossiens. Il ne fallait à aucun prix se laisser aller aux divagations. Ce n’était pas non plus la fin du monde, et les catastrophes étaient expliquées par les savants et les chercheurs. L’entreprise de salut était en cours : il convenait surtout de garder son calme. Et tous, bien entendu, devaient se comporter en Terriens d’ancienne souche, et combattre ceux qui profitaient de l’agitation pour tuer, voler, piller et violer.


  Un long discours… qui ne disait rien, n’apprenait rien, mais s’efforçait surtout de maintenir la populace dans son habituel carcan.


  L’écran redevenu pâle, après une dernière phrase patriotique qui appelait à la raison et au bon sens civique, la terreur tomba sur ceux de Golh-Base, comme elle devait tomber sur la planète entière.


  Des groupes d’enseignants s’écroulaient à genoux sans vergogne, se souvenant soudain des vieilles religions, priant à haute voix un Dieu et un Christ depuis longtemps enterrés sous des tonnes de logique. A l’autre bout de la salle de conférences, des femmes éclataient en sanglots hystériques. Certains hommes se dirigèrent au pas de course vers le bar. Ils étaient pâles et défaits.


  Nolis comprit que dans quelques minutes la terreur éclaterait vraiment, et qu’elle ne serait plus comme une chape de plomb, mais véritablement telle un cratère vomissant ses laves. Il le comprit en même temps que s’affirmait une nouvelle fois cette « impression d’être deux ». Il eut un geste machinal, comme pour s’essuyer le visage, se débarrasser d’une caresse invisible et collante. A côté de lui, Stern, Milo et Davonan, tous trois de l’équipe d’ethnologues de la base, avaient eu le même geste.


  Nolis échangea un coup d’œil avec les trois hommes passablement ahuris. Il dit, rapidement :


  — Croyez-vous pouvoir maintenir l’ordre, ici ?


  Milo fut le premier à réagir. Il hocha la tête, assura :


  — Si nous pouvons avoir des armes, il y a une chance.


  — Ils vont tous devenir cinglés dans quelques secondes, dit Stern Et tout casser, pour passer leur peur… Pauvres types.


  — Les pauvres types, en l’occurrence, reprit Milo, ça risque fortement de se glaner de notre côté… et du côté des Larkiossiens qui sont tombés en sommeil cataleptique il y a quelques jours. A deux contre un, je parie que la bande de cinglés va vouloir se venger sur eux… Ça fait trois jours que des bruits courent dans toute la base, qui leur mettent à dos tout ce qui se produit.


  — Faites pour le mieux ! lança Nolis.


  Il quitta précipitamment la salle, rejoint in extremis sur le pas de la porte, par Stern qui demanda :


  — Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Comprendre, dit Nolis.


  Il s’arracha à la poigne de Stern, bondit dans le couloir.


  Ce couloir était encore relativement peu encombré. Des groupes d’hommes et de femmes allaient et venaient, apparemment sans but, le visage fermé sur une expression butée. Nolis reconnut Mollie dans un de ces groupes, et il hésita une seconde. Puis il continua son chemin. Mollie ne pouvait l’aider en rien. Personne ne pouvait l’aider.


  Après une course de plusieurs minutes dans les allées couvertes, Nolis se retrouva dehors, sur l’aire de ciment des véhicules aériens. Là aussi, des gens couraient en tous sens, comme des fourmis paniquées. Plusieurs véhicules étaient sortis de leurs alvéoles souterraines, et ils attendaient sur les aires-ascenseurs de béton. Des gardiens casqués, l’arme au poing, patrouillaient devant les engins, devant les hangars. En un coup d’œil, Nolis repéra plusieurs groupes qui se formaient autour des gardiens : on devait les mettre au courant des événements extérieurs, chercher à les convaincre… L’air était littéralement surchargé d’électricité, comme si une force magnétique fantastique eût monté du sol, chavirant les esprits.


  Nolis n’eut pas une seconde d’hésitation, il mit le cap sur le véhicule rasant le plus éloigné de la cohue, s’élança jambes à son cou. Et dans sa tête, il n’y avait rien d’autre que l’image de Méa, que le visage et le corps de Méa, quelque part, sous terre.


  Dans la folie furieuse qui se levait sur Terre-II, dans les prémices de ce qui ressemblait trop à un grand bouleversement, rien d’autre ne comptait pour Nolis. Elle était loin, la crainte de se réveiller banni par les siens ! Depuis la première nuit, Nolis ne vivait plus que pour Méa, dans la seule attente du moment où il pourrait la rejoindre, libéré, prêt.


  A présent, il y avait le danger. Il n’y avait plus à réfléchir, ni à peser le pour et le contre, les risques, les inconvénients. Il y avait à rejoindre Méa au plus vite, et être avec elle, et être deux, si tout devait s’engloutir, et tenter avant tout de la sauver, elle, de les sauver, eux, de cette suprême colère.


  Il fut devant le véhicule, prêt à grimper, quand deux gardiens surgirent de derrière l’habitacle, l’arme pointée.


  — Restez là ! commanda l’un d’eux.


  Ils étaient grands, musclés, et le visage vilainement tordu par l’incompréhension. Assurément, la peur était capable de leur faire presser la détente au moindre geste mal interprété.


  — Voici ma carte de docteur, tenta Nolis ! Vous ne pouvez pas m’empêcher…


  — Personne ne doit quitter Golh-Base, récita le gardien le plus grand. Les ordres. Désolé, doc…, et si ces dingues n’arrêtent pas…


  A l’autre bout de l’aire bétonnée, un groupe s’était élancé à l’assaut des véhicules. Il y eut une grande bousculade, puis des cris quand les gardiens actionnèrent leurs fusils-radiants. Pour une seconde ou deux, le groupe des agités recula, considérant, atterré, les corps tordus et noircis des premières victimes de la panique.


  — Vous ne pourrez rien, dit rauquement Nolis aux deux gardes soudain affreusement pâles. Ils veulent savoir, à tout prix, et ce n’est pas ce communiqué qui a arrangé les choses. Ils pressentent ce qu’on leur cache. Ils veulent quitter cet enfer dans le désert, retrouver les leurs, quitte à mourir avec eux.


  — C’est vous qui allez mourir, doc, s’obstina le gardien qui parlait, levant le cran de sûreté de son pistolet. Sûr que vous allez y passer, si vous ne la bouclez pas !


  Une formidable ovation monta du bâtiment principal. « Ça y est ! C’est dit ! » songea Nolis. Il pensa aussi à Stern, Milo, Davonan, et peut-être d’autres…


  Mais avant même qu’il songe à faire un geste, les deux gardiens hoquetaient, hurlaient, puis leurs combinaisons embrasées devenaient aussitôt comme une sorte d’affreuse croûte carbonisée. Ils s’effondrèrent, fumants, la peau noire, brûlés de l’intérieur d’eux-mêmes, en petits tas horribles. Et Ju Ray était là, fusil contre la hanche. Sans un regard pour Nolis, il ramassa les armes des gardiens morts, pressa :


  — Montez !


  Nolis ne réfléchit pas. Les questions, ce serait pour plus tard. Il empoigna les armes que lui tendait Ju Ray, grimpa dans le véhicule. Ju Ray s’écroulait sur la place du passager, et ils claquèrent leurs portières en même temps.


  — Grouillez-vous ! jeta Ju Ray.


  Nolis remarqua son visage émacié et pâle, aux traits crispés sur une expression de froide détermination. Il remarqua le groupe d’enragés qui se ruait sur les autres véhicules, en bout d’aire d’envol, et les gardiens qui tiraient, puis des traits de feu jaillissant des « insurgés ».


  Il remarqua que le ciel était couvert sur une grande moitié de sa surface par de lourds nuages noirs ; d’une noirceur telle que les nuages semblaient solides, durs, comme si quelqu’un, là-haut, eût tiré un gigantesque couvercle de fer.


  Il mit en marche à l’instant même où un flot de brailleurs jaillissait des bâtiments de l’agence. Sa tunique était trempée de sueur, collait très désagréablement au creux de ses reins, sous ses bras.


  — Quelle direction ? demanda-t-il machinalement.


  C’était idiot : Ju Ray n’était pas menaçant ; il lui avait même donné les fusils des gardiens.


  — Vous ne savez pas où aller ? dit Ju Ray.


  Le véhicule quittait la base, plongeait au-dessus des lents moutonnements d’herbe-cristal. Une sombre couleur de plomb s’étalait sur la plaine. Là-bas, les montagnes étaient noires.


  Nolis mit le cap sur les montagnes.


  — De quel bord êtes-vous ? demanda Nolis, l’œil en coin sur son passager.


  — Ju Ray eut une grimace crispée.


  — Vous avez compris, vous, dit-il. Ça vient de ces salauds, hein ?


  — Quels salauds ?


  — Faites pas l’enfant. Je suis avec vous. On s’est trompé, tous autant que nous étions, vous ne comprenez pas ?


  Oui, Nolis commençait à comprendre. Il dit :


  — Je comprends que ce qui se passe dépasse nos connaissances, nous dépasse complètement. Nos sciences, nos techniques, toutes nos théories sont dépassées, voilà ce que je comprends ! Nous détenons des secrets qui ont fait notre force, mais nous ne savons plus rien ! Ces secrets n’étaient peut-être rien, notre force n’était rien ! Voilà ce que je comprends ! Et toutes vos répressions, vos philosophies terriennes, faites pour des Terriens n’ont plus de valeur ! Les chiens vivent leur vie, avec leurs règles, mais ils ne peuvent pas grand-chose face aux hommes et leurs règles. Voilà. Nous sommes de sacrés chiens, Ju Ray.


  — Et qui vous dit le contraire ? renvoya Ju Ray.


  — Pourquoi êtes-vous là ? dit Nolis. Je vous préviens : je fais ce que j’ai à faire et vous n’y pourrez rien !


  — Encore une fois, bon Dieu ! je ne vous en demande pas davantage, Nolis. Je suis avec vous, je vous dis. Il y a une vérité, dans toute cette histoire, et vous êtes de ce côté-là, je le sais. Les Larkiossiens et ces horreurs vivantes sont du même côté.


  Nolis eut une grimace amère. Il ne put s’empêcher de railler :


  — Joli retournement de veste, Ray ! Où sont vos principes, vos lois ? Où est toute votre vie sacerdotale, pour une « juste cause raisonnable » ? où est votre mépris des croyances occultes, du monde invisible, etc. ?


  — Ça suffit, Nolis, coassa nonchalamment Ju Ray. Ma vie, elle est à sauver, justement. Et vous allez m’y aider…, au péril de la vôtre, peut-être. Elle est précieuse, la vôtre, n’est-ce pas, Nolis ? Pour cette fille du clan des rebelles…


  Une lueur de rage flamba dans les yeux de Nolis. Il eut une esquisse de geste menaçant…, aperçut le canon de l’arme braqué sur sa personne, dit après un temps :


  — Et alors ? que deviendriez-vous si vous me supprimiez ?


  — Justement, calma Ju Ray dans un sourire. J’y laisserais ma peau…, mais vous aussi. Et vous, vous n’avez pas le droit d’y laisser votre peau.


  — Mais par les feux du ciel, c’est idiot ! grinça Nolis. Pourquoi voulez-vous que les Larkiossiens soient à l’origine de ce qui se passe ? Ce sont des phénomènes qui dépassent l’entendement humain ! Ces révoltes d’animaux, cette terre qui se soulève et se secoue sans même craquer… Vous ne pensez pas, tout de même, que des forces humaines soient capables de tels exploits ?


  — Les rôles sont retournés, à présent ? grimaça Ju Ray. C’est vous, Nolis, qui prêchez le raisonnable ?


  Nolis jura, ne répondit point, les regards fixés sur la plaine couleur de plomb.


  — Et puis, reprit Ju Ray, comment savez-vous que la terre s’est soulevée sans craquer ?


  — J’ai écouté le communiqué, comme tout le monde, ragea Nolis.


  — Non. Moi aussi, j’ai écouté. Moi aussi j’ai passé ces trois jours devant les écrans d’informations… Je peux vous dire que les communiqués, tous, étaient on ne peut plus concis et prudents, de façon à ne pas affoler. Une telle information aurait déclenché la panique générale dans la seconde, Nolis. Je puis vous affirmer que jamais les Sages n’ont dit que la terre s’était soulevée sans craquer. Ils ont parlé de tremblements de terre…


  — Bon Dieu, alors j’ai rêvé !


  — Bien sûr, sourit Ju Ray.


  Nolis dut faire un violent effort sur lui-même pour ne pas laisser paraître son ahurissement. Pourquoi savait-il ? Car il savait…, il savait la destruction de Dianu, il savait la mer, les océans pollués par des milliards de poissons crevés, il savait les volcans réveillés car il savait que dans Dahia, la capitale, les armées marchaient dans les rues, tirant à vue sur les émeutiers ; il savait les civils parqués et protégés de force dans le centre de la ville. Il savait les fuites éperdues, vers la mer, en aveugle, dans tout le continent ; les paniques horribles qui s’emparaient de villes entières, les catastrophes que créaient ces affolements. Il savait les space-port pris d’assaut par une marée humaine qui voulait fuir, n’importe où, nulle part. Mais fuir. Et là encore, l’armée tirait.


  Il savait.


  Pourquoi savait-il ?


  Etait-ce possible que Ju Ray ait mis un doigt sur une vérité ?


  Pourtant, pour Nolis, seule Méa comptait. Méa et les siens.


  Méa.


  Et jamais il ne s’était senti aussi seul, aussi abandonné, dans ce vaisseau rasant imbécile qui n’allait pas assez vite, avec ce sacré Ray à son côté, seul, dans le chaos, sous un ciel de fer.


  — Regardez ça ! dit Ju Ray.


  Il désignait les nuages, au-dessus de la montagne. Là-bas, le ciel s’ouvrait, balafré d’un bout à l’autre de l’horizon. Le ciel rejoignait la terre en un brouillard fuligineux qui grossissait rapidement.


  — On va se payer le cœur de l’averse, dit Ju Ray sur un ton presque gai.


  Une demi-minute plus tard, c’était fait. Des grêlons gros comme des têtes humaines bombardaient violemment le cockpit du vaisseau rasant. Ils fauchaient les herbes-cristal avec un bruit mou, dans de longues rafales de chocs sourds. L’habitacle s’emplit de détonations furieuses.


  — Ça tiendra ? dit Ju Ray.


  Nolis acquiesça nerveusement de la tête.


  Au sol, une couche de grêlons qui dépassait un bon mètre en hauteur s’étalait sur toute l’étendue de la plaine. Il n’y avait pas un souffle de vent.


  




  *


  * *


  




  Le groupe que commandait Stern et ses deux compagnons n’excédait pas une vingtaine d’individus. Ils avaient pris position tout autour de la maison des recherches médicales et dans le service Santé de l’agence. Une vingtaine, au plus, armés de fusils radiants et de quelques pistolets thermiques. Certains n’avaient rien trouvé de mieux que d’antiques armes à feu, volées dans le musée de la place.


  Stern transpirait. Ils transpiraient tous.


  Puis, silencieuse, la foule apparut au coin des bâtiments qui cernaient l’aire d’envol. Une dizaine, tout d’abord. Puis le double, puis cent. Bientôt, très vite, la cour de la maison fut noire de monde. Il y avait beaucoup de femmes au premier rang, elles paraissaient complètement désaxées.


  La foule avança, puis stoppa.


  Un long trait de silence coula.


  Alors, Stern se leva, héla :


  — Reculez ! reculez, ça ne servirait à rien, je vous le dis !


  Une femme dépoitraillée fit un bond, hurlant :


  — Vous êtes avec eux, salauds de docs, hein ? On va vous faire sauter la gueule !


  Elle leva son arme, prête à tirer, suivie dans le mouvement par une cinquantaine d’individus.


  Stern eut le temps de penser qu’ils avaient dû piller les stocks des gardes, que c’était complètement idiot. Il eut le temps de regretter, car il ne connaîtrait jamais la fin, ni le pourquoi.


  Il tira. La femme fut une torche, puis tomba, carbonisée sur place. Et Stem tomba en même temps, et en même temps il ne fut qu’un petit tas sans forme, sur les dalles de ciment.


  Comme crève une digue, la foule s’ouvrit, se rua. Il y eut un court échange de coups, des traits de souffre zébrant l’air épais, des éclairs rouges jaillissant des pistolets thermiques. Quelques éclatements qui provenaient des armes à feu anciennes. Et puis la foule piétina les cendres des défenseurs du poste. Elle pénétra dans le bâtiment, folle de rage et de peur. La première pièce fut saccagée sauvagement en quelques secondes. La seconde, au bout des couloirs…


  Dans la seconde, couchés sur des bat-flanc de plastique, une quarantaine de Lardossiens endormis étaient là. Quelques jours auparavant, ils apprenaient encore à devenir Terriens. Ils étaient candidats à l’intégration. Deux d’entre eux n’avaient pas su se faire admettre au rite Wochim, au clan de Din le vieux.


  La foule marqua un temps comme soudain frappée de stupeur, statufiée. Mais cela ne dura pas et, d’un seul élan, le flot creva, emplit la salle. A coups de poing, de couteaux, à coups de débris arrachés au désastre de la première salle, à coups de pierres, ils s’acharnèrent sur les corps endormis, crevant la chair, brisant les crânes.


  Et puis, d’un seul coup, la fureur tomba de leurs mains. Sur les couchettes, il n’y avait plus que des amas sans nom, des flaques de compote d’où pointait l’os, suintaient des entrailles. Le sang coulait des murs, poissait le sol blanc.


  Ceux et celles de cette foule sanglante se regardèrent, sans un mot. Et puis ils quittèrent le lieu, à pas lents. Et puis ils se retrouvèrent dehors, perdus, vides.


  C’est alors que les premiers grêlons tombèrent du ciel lourd, et ils tuèrent plusieurs dizaines de personnes avant que le reste de la foule hébétée comprenne qu’il devenait urgent de trouver un abri. La foule s’engouffra dans les bâtiments dévastés.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Depuis trois jours, la flottille de vedettes de reconnaissance patrouillait sans relâche au-dessus du continent dévasté de Dianu. Les hommes, épuisés, ne tenaient aux commandes que par le miracle des doses excitantes régulièrement ingurgitées.


  Dès le premier jour, ils avaient pu se rendre compte de l’étendue du désastre, survolant le sol en rase-mottes. Partout, des décombres, un paysage apocalyptique de villes entières renversées comme des châteaux de cartes, des forêts éventrées, couchées, des montagnes entières écroulées, le vide, le désert bousculé.


  Mais les ordres étaient de surveiller toujours, et ils surveillaient. Ils surveilleraient tant que les piles de leurs vaisseaux tiendraient, jusqu’aux extrêmes limites d’énergie, et ils abandonneraient au dernier moment, gardant juste de quoi regagner Mu.


  Au deuxième jour, ils aperçurent les premières traces de vie, les premières ombres de maigres survivants, dans les ruines des space-port des trois principales villes. Donon, qui commandait un groupe de trois vedettes, donna l’ordre de descendre en vol plané, afin de se mieux rendre compte. Ils eurent le temps d’apercevoir des groupes de Terriens qui s’agitaient autour de vaisseaux-rasants, manifestement occupés à les remettre en état de vol. Et puis les premiers coups de canons radiants éclatèrent, tirés d’un monceau de ruines molles qui avait dû être la tour d’envol du space-port. Une des vedettes de reconnaissance explosa comme un fruit creux, touchée de plein fouet.


  — Des pillards ! gronda Donon.


  Ecœuré brutalement, il donna l’ordre à sa vedette accompagnatrice de remonter en chandelle, tandis que, au jugé, il pressait la détente de ses radiants de combat. A terre, l’engin volant en réparation devint rouge et lumineux, puis ne fut qu’un tas de décombres noircis.


  Donon amorça une chandelle téméraire qui le porta à deux mille pieds d’altitude en quelques secondes. Il transpirait, sous le coup de cette révélation horrible, établit le contact avec les vaisseaux de l’escadrille. Il apprit ainsi que des pillards avaient été également repérés dans plusieurs ruines de villes. Mais ils n’avaient pas tiré, se cachant simplement.


  A tous ses pilotes, Donon donna l’ordre de tirer à vue sur ces salauds qui profitaient honteusement de l’affreuse situation. Puis il contacta les bureaux de la Marine, à Dahia, exposant la situation. A Dahia, ils se moquaient des pillards. D’après les rapports, ces bêtes humaines ne pouvaient guère que trafiquer sur Dianu – il se passerait du temps, en effet, avant qu’ils soient capables de remettre en état des vaisseaux leur permettant de quitter le continent (et, d’ailleurs, ils ne désiraient certainement pas quitter le continent, bien à l’abri dans leur enfer !).


  Le deuxième jour, les pilotes des vaisseaux de reconnaissance aperçurent quelques colonnes de survivants dans les campagnes, sur les routes et les pistes crevassées à véhicules-rasants. Des dizaines de malheureux faméliques qui s’égosillaient au passage des vedettes, faisaient des signes, sautaient, dansaient…


  Là encore, Donon avertit les bureaux marins de Dahia, et il lui fut répondu que des vaisseaux lourds allaient être envoyés, pour récupérer ces survivants. Le ton était agacé. Donon eut l’impression que, à Dahia, on avait d’autres chats à fouetter et que quelques centaines de rescapés n’étaient pas le souci premier.


  Mais il était un soldat, et ne discuta point. Pas plus qu’il ne discuta lorsqu’il apprit que les vedettes ne devaient se poser à aucun prix, sous peine de se voir immédiatement prises d’assaut par ces malheureux fuyant l’horreur.


  Tout le jour, ils repérèrent des colonnes. Elles se dirigeaient vers les villes, les space-port, poussées par un instinct obscur. Ou bien aussi vers les ports côtiers. Et, dans le space-port comme dans les ports côtiers, des bandes de pillards achevaient l’œuvre des séismes…


  Et ce fut le troisième jour. Certaines vedettes l’occupèrent à ratisser du mieux qu’elles le pouvaient les ruines des villes, brûlant plusieurs bandes de pillards, Au moins, quand les colonnes de rescapés arriveraient ici, s’ils ne trouvaient aucun moyen de fuite, ils ne se feraient pas tuer immédiatement… Et peut-être, effectivement, allait-on envoyer des vaisseaux lourds depuis Dahia. C’était leur seule chance et il n’y avait aucun moyen d’établir avec eux un contact-radio. Les pilotes survolant à basse altitude avaient, à tout hasard, lesté des messages écrits.


  Au soir de ce troisième jour, Donon et deux autres vedettes survolaient la région haute des lacs. Le ciel était gris, bizarrement couvert de nuages. Le reste de l’escadrille était disséminé au long des côtes.


  Depuis un moment, Donon avait mis le pilotage automatique en vol circulaire. Il se sentait littéralement épuisé, en dépit des doses excitantes. Le crâne lourd, les membres gourds, ankylosés. Et, bien qu’il fît de violents efforts sur lui-même, ses paupières plombées tombèrent.


  Une voix dans l’audiophone de bord le fit sursauter. Il aperçut le visage soucieux et crispé de Raham sur l’écran bleuté, se secoua.


  — Oui ?


  — Regardez ça, commandant ! Dit Raham. En dessous, juste en dessous.


  Donon regarda. Il y avait la surface miroitante des lacs, les rives boisées et puis de grands espaces nus, nets. Rien qui bouge, pas un souffle de vie.


  — Eh bien ? lança Donon.


  — Bon Dieu, commandant ! s’énerva Raham. Et Siris ?


  La lumière explosa brutalement dans le crâne de Donon, tout à fait éveillé maintenant.


  Siris ! une des plus grandes villes du nord de Dianu, une ville de repos, de santé, entre les forêts et le lac…


  — Bon Dieu ! jura Donon.


  Sur l’écran, le visage de Sharam s’estompa et celui de Liuo, le deuxième pilote, prit sa place. Liuo dit :


  — On ne rêve pas, commandant. J’ai fait les relevés nécessaires. Siris se trouvait bien ici.


  Une sorte de vertige mou s’empara de Donon. Pendant quelques secondes, encore, il se demanda s’il n’était pas fou.


  Pourtant, il dut se rendre à l’évidence : ses sens ne le trahissaient pas. Là, sur les bords des lacs, il y avait eu une ville. Une ville dont ils avaient survolé les décombres la veille, et dans lesquels, la veille, ils avaient même repéré un flot de pillards.


  A présent, il n’y avait plus rien.


  Plus de ville. Mais aussi, plus de décombres.


  Rien. Sinon la plaine, les doux vallonnements, les ondulations de terrain nu. Les arbres debout, les poissons morts disparus de la surface des lacs.


  — C’est pas vrai ! souffla Donon, trempé de sueur.


  — On dirait un fameux coup de balai, fit la voix éraillée de Liuo.


  Un fameux coup de balai, pour le moins ! La terre balayée, oui, et les décombres jetés aux eaux des lacs… Mais non, c’était idiot, et les eaux des lacs transparentes révélaient des fonds nets, propres.


  — Cela s’est passé entre hier vingt heures et maintenant, dit Sharam. Qui peut avoir fait tout ce boulot en aussi peu de temps, je vous le demande !


  — Pas « qui », dit rauquement Donon. Mais plutôt « quoi ». On se trouve sur une planète de dingues, si vous voulez mon avis, et je commence à comprendre les « superstitions » des autres peuples galactiques vis-à-vis de ce « paradis ». Ou ils en avaient fait l’expérience, ou ils sont moins couillons que nous. Il est impossible que « quelqu’un » soit à l’origine de ce nettoyage. On ne débarrasse pas les ruines d’une ville de quatre millions d’habitants, on ne fait pas repousser l’herbe à la place en vingt-cinq heures !


  Le silence accueillit ces propos. Pour bien se convaincre encore qu’ils n’étaient pas victimes d’hallucinations, Donon accomplit un tour complet au-dessus des lacs. Il remarqua que partout alentour il ne subsistait pas davantage de traces des voies de communications, ni des habitations de banlieues isolées. Le paysage tout entier était intact, net, couvert d’herbes, de buissons.


  Fiévreusement, il entra en contact avec les vedettes qui patrouillaient sur les côtes, à deux mille miles de là. Les pilotes ouvrirent des yeux ronds lorsqu’ils s’entendirent demander si les ports étaient bien toujours là… Oui, les ports étaient là. Ils étaient même le théâtre de combats entre les premiers rescapés et les pillards. Ce n’était pas beau à voir.


  Donon coupa rageusement le contact. Puis, s’adressant à Sharam et Liuo :


  — Ce… ce phénomène n’est pas total. Bon. Il doit bien exister un point de jonction, entre ce qui est nettoyé et ce qui ne l’est pas encore. On recherche ce point.


  Le vol circulaire des trois vedettes fut aussitôt rompu. Elles filaient à grande allure vers l’intérieur des terres, direction est. Direction les côtes de la mer des Atlantes. Il était tellement surexcité, Donon, qu’il en omit de prévenir les autorités supérieures des bureaux de la Marine, à Dahia.


  




  *


  * *


  




  Depuis la salle du bâtiment gouvernemental à Faosia, Sien Muol et ses collègues du second continent suivaient le déroulement des événements. Ils étaient informés régulièrement de la situation générale sur Faos et sur Mu, régulièrement et de façon précise.


  Dans les deux minutes qui suivirent le communiqué au peuple des Sages, ils savaient que, en tous points, des deux continents survivants, l’affolement éclatait comme une bombe. Sur Faos, des villes entières se soulevaient, bousculaient la police de sécurité, renversaient les bataillons des soldats de l’ordre. Elles marchaient sur Faosia, haineuses, réclamant l’intervention des forces neutres galactiques pour sauver la planète. Une foule énorme, grosse de plusieurs millions de personnes affolées, sautait dans tout ce qui vole, roule et mettait le cap sur Faosia.


  Aussitôt, l’ordre fut donné de cloisonner les renseignements, afin que la nouvelle de cette révolte massive ne s’étende pas sur tout le continent, puis sur Mu. Cet ordre fut donné par Da Ni Fuong. Après un entretien rapide avec la salle des Sages, il en donna un autre : celui de lever un commando de navires de guerre chargés de stopper l’avance des révoltés… par tous les moyens, y compris l’utilisation des armes. C’était la seule solution. Masquer la tragique vérité, encore un peu, voilà où était l’unique chance de ne pas lever une panique collective. Une guerre. Que l’on arrête les villes en marche en leur promettant des demandes de secours intergalactiques, c’était peut-être les calmer pour quelques heures, mais c’était aussi avouer une impuissance totale. Et après les quelques heures de répit, c’était raviver le feu de la peur, c’était regonfler la terreur.


  Partout, sur Faos, des révoltes éclataient.


  Les ordres de Da Ni Fuong furent exécutés. On pouvait se fier aux soldats, aux éléments guerriers, tous volontaires et recrutés à dessein parmi les couches de bas coefficient intellect. Le cerveau proprement lavé, ensuite, ils formaient la plus formidable troupe d’aveugles dont un gouvernement puisse rêver…


  Sien Muol, de son côté, commanda aux troupes de Mu le cloisonnement de Dahia, sa capitale sur Mu. Cela eut l’air de se bien passer de ce côté-là, et toutes les dix minutes, Sien Muol recevait des rapports concernant le déroulement des événements. On avait tiré sur les civils, et puis on les avait parqués de force chez eux, pour un couvre-feu permanent. Les soldats tiraient à vue sur tout ce qui bougeait. Des groupes d’étudiants et de grévistes avaient été balayés au radiant de combat. De partout, s’élevaient des protestations émanant de groupes divers, religieux, mystiques réveillés, philosophiques, décadents. Des fous…, cela n’avait pas d’importance. Pas plus que les petites crises de folie collectives qui s’emparaient de certaines localités. En comparaison avec ce qui se passait sur Faos, Mu était calme.


  Sien Muol et les autres délégués de Faosia – on avait évacué les agents de Dianu – apprirent aussi les agissements des pillards, sur le continent dévasté. Ils l’apprirent distraitement, entre deux appels plus sérieux. Qu’importaient quelques dizaines de fous, quelques centaines de survivants, sur un continent isolé totalement. Qu’importait Dianu ?


  C’était maintenant le soir et de lourds nuages venus de l’est couvraient Faosia. Epuisés nerveusement, les agents des S.S.P.G. des deux continents suivaient à l’audio-visu le combat des soldats et des marcheurs révoltés.


  




  *


  * *


  




  — Nous y sommes ! beugla Donon.


  Une double exclamation sidérée jaillit dans son écran de bord, et il y vit, en un éclair, les visages ahuris de ses deux pilotes.


  En quelques minutes, les trois vedettes avaient survolé plusieurs centaines de miles. Et, sur plusieurs centaines de miles, dans le faisceau ventral des véhicules trouant la nuit tombée, le paysage était le même. Intact, couvert d’herbes ondoyantes et de forêts, strié de cours d’eau tranquilles. Plus la moindre trace de ce qui avait été des villes, puis des décombres de ville. Rien. Mais ils avaient repéré quelques fuites agiles d’animaux – des agoutis sauvages et de longues gazelles, surtout.


  Et, soudain, les phares touchèrent l’horreur.


  Brutalement, sans transition. D’un coup, en plein dans le drame.


  Donon amorça une volte, dirigeant son faisceau sur ce qu’il avait cru apercevoir en l’espace d’une seconde, sur ce qu’il ne pouvait concevoir, et qui, pourtant, était.


  Il devint pâle, froid, sans pouvoir articuler un son. Et ce fut pareil pour ses pilotes atterrés.


  Là, sous leurs vedettes, une foule marchait. Une foule marchait vers la mer. Elle était énorme, compacte, elle s’étendait, semblait-il, sur un front infini.


  — Des sauvages ! chuinta Donon.


  Une foule de Larkiossiens, blêmes dans les feux des phares, casqués de cheveux rouges, nus. Des femmes, des enfants, des hommes.


  Sans pouvoir y croire, Donon vit que la terre se soulevait devant eux. Il vit un sombre et rougeâtre bourrelet de terre qui avançait lui aussi, qui roulait, se tordait, qui avançait comme poussé par en dessous, comme si un animal fantastique se fût trouvé à quelques dizaines de centimètres sous la croûte terrestre. Un animal. Un long et terrible animal, qui roulait comme un flux, comme roulent les vagues des océans. Qui roulait. Comme si la terre, elle aussi, avait sa marée, son mouvement immuable, comme si…


  Donon jura encore.


  Devant le bourrelet impitoyable, il apercevait maintenant dans les faisceaux des vedettes cette autre foule, mais de Terriens celle-là !… Des rescapés des premiers séismes. Des hommes, des femmes et des enfants aussi. Mais ils couraient, ils hurlaient, ils s’enfuyaient désespérément dans les débris d’une ville qui devait être Dia, jadis capitale du continent. Des milliers de Terriens, qui couraient dans les rues encombrées, gravissaient au hasard les amas de décombres. Une foule folle de terreur.


  Avec, derrière, ce bourrelet de terre, ces Larkiossiens qui allaient au pas, et pourtant rattrapaient inexorablement les fuyards.


  Il vit le bourrelet qui escaladait les gravats, les décombres, qui avalait littéralement, qui aspirait. Il le vit tomber sur des entrelacs de poutrelles métalliques tordues, sur des gâteaux effondrés de plaques de béton, sur des centaines de fuyards éperdus.


  Et, derrière, il n’y avait plus rien, plus rien d’autre que de l’herbe, ou des arbres qui se relevaient après le passage, comme une tige de jonc se redresse une fois le vent tombé.


  Absolument hébété d’horreur, Donon s’aperçut que les arbres qui se relevaient étaient déjà plantés avant dans les décombres et qu’ils ne jaillissaient pas ainsi par miracle. L’herbe était avant sous le béton. Il vit aussi des êtres qui se redressaient après le passage du bourrelet mouvant. Nus et rouges de cheveux comme si les cadavres des Larkiossiens intégrés, comme si les Larkiossiens frappés tout au début par ce bizarre sommeil…


  Il eut l’impression que sa tête allait éclater.


  Juste sous sa vedette, un groupe d’hommes et d’enfants acculés dans une cuvette de décombres hurlaient, faisaient des signes désespérés. Avant que Donon puisse réagir, la boue était là, mangeait les hommes et les enfants prisonniers.


  La boue passa, laissant derrière elle un espace ras d’herbe jaune. Et Donon vit nettement, il vit de ses yeux se relever quatre Larkiossiens, là où, deux secondes plus tôt, hurlaient une dizaine de Terriens.


  — Bon Dieu ! souffla-t-il. Ce n’est pas possible !


  — Ça fait deux ou trois fois que je remarque, lança une voix aiguë.


  La voix de Sharam.


  — Cette saloperie nettoie tout et, à chaque fois, la foule paraît grossir, derrière, reprit le pilote.


  Il hurlait comme un fou.


  — On descend ! clama Donon. On peut sauver des gosses, je ne sais pas… On peut essayer, en vol stationnaire à quelques pas au-dessus du sol.


  Tandis qu’il parlait, il dirigea son vaisseau en bout de ce qui avait peut-être été une artère principale de Dia. Là, dans les décombres, son projecteur inonda de lumière une centaine de Terriens figés, statufiés par la terreur, qui ne bougeaient plus, mais attendaient le front de boue.


  Donon et ses deux pilotes amenèrent leurs vedettes au-dessus du groupe, stabilisant les engins à hauteur d’homme. Ils ouvrirent les sas ventraux, s’y penchèrent, hurlant :


  — Les enfants ! Vite !


  Quelques femmes, hagardes, levèrent les yeux, sans comprendre, sans même paraître voir. Il y avait au-dehors un silence affolant, simplement troué de cris lointains.


  — Les gosses ! hurla Donon.


  Alors, une, puis deux femmes s’éveillèrent. Elles arrachèrent au sol de pauvres petites loques épuisées, les levant à bout de bras vers les vedettes. Les visages de ces femmes étaient affreux à voir, totalement décomposés par la terreur.


  Donon saisit le premier enfant qu’on lui tendait, l’assit un peu vivement sur le siège de passager de son vaisseau. En se forçant, il pouvait embarquer cinq ou six enfants…


  Mais il n’eut pas à le faire.


  Brusquement, les écrans de contrôle des trois vedettes devenaient fous, les pulseurs latéraux de stabilisation stoppaient. Comme des pierres, les trois vedettes basculaient, pour s’écraser sur le groupe des Terriens terrorisés.


  Donon heurta de la tête une structure métallique, culbuta cul par-dessus tête. Lorsqu’il rouvrit les yeux, du sang chaud coulait sur son visage. Il vit le corps tordu, broyé, de la femme, dépassant à l’intérieur du sas. Et puis il vit, au travers du cockpit, la haute barre de boue qui s’élevait, qui retombait. Il ne put crier, il ne put rien. Juste, il eut le temps de comprendre que cette boue n’était pas de la terre…, mais quelque chose de monstrueusement vivant.


  




  *


  * *


  




  Les premiers grêlons tombaient sur Dahia.


  Sien Muol, Da Ni Fuong et leurs agents de la S.S.P.G. prirent place dans les sièges en demi-cercle de la grande salle des Conseils.


  Devant eux s’élevaient les gradins vides réservés à l’assemblée des conseillers.


  Depuis trois jours, Sien Muol et ses collègues attendaient cet instant. La nervosité, une angoisse non dissimulée se lisaient sur leurs visages.


  En silence, ils s’installèrent, puis attendirent encore quelques secondes avant que la porte coulissante s’ouvre, en haut des gradins. Les conseillers entrèrent.


  Sien Muol, comme tous, remarqua immédiatement leurs mines sombres, aux yeux brûlés de fatigue, aux traits tirés. Certains parmi les plus âgés marchaient difficilement, soutenus par d’autres.


  Debout devant son pupitre, le doyen porte-parole Darton régla son micro, puis, lorsque ses cent trente condisciples – représentant équitablement toutes les tendances et groupes ethniques des Terriens sur Larkioss (à l’exception, bien sûr, des Larkiossiens aborigènes) – eurent pris place, il se racla la gorge et dit :


  — La situation est grave, nous vous avons réunis en cette salle afin de vous faire connaître nos décisions et les mesures à prendre en ce qui concerne la tournure étrange que prennent les événements. Messieurs, sous le sceau du secret, et en vos qualités de membres actifs et de chefs des Services de Sécurité de Terre-II, rien ne vous sera caché.


  Il marqua un temps, comme pour juger de l’effet produit par ses paroles, ne rencontra que des regards graves et fatigués. Il annonça :


  — Voici, en résumé, l’éventail des faits concrets autant que bizarres qui frappent depuis quelques jours notre planète. Ces faits ont été analysés, étudiés dans toute la mesure de nos possibilités par nos hommes de sciences et techniciens, aidés en cela par tous les ordinateurs et machines à penser des trois continents.


  » Voici ces faits : en premier lieu, nous avons pu assister à d’incompréhensibles révoltes d’animaux. Ces phénomènes ont été remarqués sur les trois continents, autant que dans les mers et océans. Ils n’ont reçu aucune explication rationnelle. Absolument rien de plausible. Nous avons simplement remarqué que cette « rage » soudaine touchait exclusivement les sujets descendant d’importations terriennes. En tous lieux où se sont produits ces cas, la terre s’est comportée comme si…, comme si elle était vivante, oui. Comme si elle décuplait soudain l’énergie et les instincts normalement combatifs de ces animaux, qui, une fois la crise passée tombaient morts d’épuisement.


  » En second lieu, nous avons remarqué l’apathie soudaine dans laquelle tombaient les Larkiossiens intégrés. Là encore, aucune explication scientifique n’a pu être fournie.


  » Puis, ce furent des volcans qui se réveillaient sans cause apparente, ni, surtout, expliquée… Maintenant, ces averses de grêlons géants, qui ne sont pas davantage prévues ni expliquées par nos services météorologiques. Nous assistons à des phénomènes que la science n’explique pas, qui ne reposent sur rien. Sur rien. Comme s’il s’agissait d’un rêve…, mais d’un rêve bien concret, pourtant.


  Une nouvelle fois, Darton se tut. Après cinq minutes de paroles, il paraissait incroyablement vieilli.


  — Nous assistons, dit-il sourdement, aux effets d’un mal qui gagne la planète entière. Et nous ne savons rien. Nous avons à combattre quelque chose, et nous ignorons ce que cela peut être, nous ignorons ce qui a pu causer ce quelque chose.


  Darton baissa le front, comme s’il reprenait son souffle. Sur l’auditoire des S.S.P.G., sur l’aréopage des conseillers, pas un souffle.


  Darton reprit, d’une voix mal assurée :


  — Cette situation de faits en a créé une autre, parmi les nôtres. Pour la cause même que nous ne pouvions en conscience révéler la vérité aux masses du peuple, ces masses ont pris peur, bien normalement. Voilà où nous en sommes. Sur Mu, il semble que les choses se tassent, côté population. Grâce aux solides surveillances des troupes armées, la révolte semble matée…, pour un moment. Les space-port sont surveillés, et nous empêchons du mieux que nous pouvons les gros capitaux et leurs possesseurs de quitter la planète… pour où, d’ailleurs ? Je dois vous dire que certains vaisseaux particuliers agencés pour de longs voyages inter-galactiques ont décollé d’aires privées. Ils ont été abattus… Nous ne pouvons mater cette panique générale qu’à force de rigueur. Sur Faos, la situation est tout autre. L’émeute, malgré nos précautions, prend des proportions continentales. Je crains que nous soyons obligés dans un très bref délai de quitter le continent pour nous réunir à Dahia, sur Mu. Messieurs, vous pouvez, si vous le désirez, poser les questions qui vous semblent utiles.


  Une nouvelle fois, dans cette attente, Darton baissa le front.


  Il y eut un silence, puis, au bout du silence, un délégué des sécurités de Dianu demanda :


  — La situation sur Dianu… pouvons-nous la connaître ?


  Darton eut un hochement de tête. Il soupira, dit :


  — J’aurais préféré d’autres questions, avant celle-ci…


  — Que deviennent nos ressortissants sur les planètes voisines ? demanda quelqu’un. Je pense aux personnes en voyage d’affaires et de commerce.


  — Nos ambassades ont été prévenues, dit Darton. C’est tout ce que je sais… Il semble que les contacts avec ces ambassades sont coupés par les gouvernements des planètes en question.


  Un silence, encore. Sien Muol se leva, demanda :


  — Au cas où il faudrait envisager le pire… Je pense à un anéantissement progressif de la planète, et au dernier vaisseau actuellement en route vers Larkioss, avec trois millions de Terriens à son bord. Les derniers Terriens…


  — Nous avons envisagé cet anéantissement, monsieur Sien Muol. Et c’est bien ce qui nous fait peur. Je vous répète que nous sommes dans la situation d’un troupeau de vaches sauvages qui voient s’approcher les chasseurs. Les chasseurs se cachent. Ils tirent. Les vaches tombent et ne comprennent pas. Excusez cette comparaison.


  — J’entends, dit Sien Muol. Mais alors, ne pouvons-nous envisager l’appel au secours des Vénusiens, par exemple ? Quatre ou cinq vaisseaux vénusiens pourraient embarquer la totalité de la population de Mu.


  — L’embarquer pour où ? Quelle destination ? renvoya doucement Darton. Pour Vénus ?… Vénus n’est pas notre monde, et il ne correspond en rien aux conditions atmosphériques recherchées par l’homme. Et même si cela était, qui vous dit que les Vénusiens soient particulièrement heureux d’héberger pour quelques siècles des millions excédentaires d’étrangers ?… Non. Larkioss est notre monde. Cela demanderait des siècles, pour trouver une autre planète identique. Des siècles et des moyens que nous n’avons pas. Nous avions trouvé Larkioss, et nous nous y étions installés. Nous resterons sur Larkioss, quoi qu’il advienne. C’est notre monde et nous ne sommes pas des errants. Nous resterons. J’ajoute que nous avons appelé Vénus au secours, envisageant un transport par eux sur une autre planète. Vénus a répondu très diplomatiquement, très poliment mais très fermement. ils ont suffisamment de soucis, eux aussi pour se risquer dans un sauvetage galactique de cette ampleur. Ils nous ont fait comprendre également qu’ils nous avaient déconseillé à temps l’implantation sur Larkioss…


  Sien Muol hocha la tête.


  — Nous avons donc décidé de nous transporter à Dahia, dit Darton. Nous, le Conseil, et vous, messieurs. Ici, la situation sera vite insoutenable, et pour une chance de salut de la planète, le gouvernement doit demeurer fort et uni. C’est tout. Des vaisseaux nous attendent sur l’aire d’envol du toit de l’immeuble.


  Tous comprirent. En langage clair, cela voulait dire « abandon de poste » ; cela voulait dire qu’on livrait à eux-mêmes les soldats lancés contre la foule, et la foule face aux soldats. Cela signifiait l’abandon de Faos, pur et simple. Cela pouvait aussi signifier « part du feu ».


  Tandis que les conseillers se levaient, Darton reprit :


  — J’avais promis de parler de la situation sur Dianu. La voici… Dianu est terre morte. Mis à part les peuplades larkiossiennes que les séismes ont poussé hors de leurs réserves, là où peut-être elles ont été protégées. Nos patrouilles d’observation…


  Mais il se tut. Même à ceux-là, des S.S.P.G., qui devaient tout savoir, même à ceux-là Darton ne trouva pas la force de parler des brutales disparitions du commandant des patrouilles au-dessus de Dianu et de ses pilotes. Il ne put dire le pathétique message lancé par un lieutenant patrouillant sur les côtes, lequel, s’étant posé avec le reste des vaisseaux d’observation pour tenter un sauvetage sélectif, avait hurlé soudain, comme fou d’effroi. Il ne parla point d’une certaine mer de terre vivante, qui avançait, qui avançait, qui aspirait tout.


  — Nos patrouilles n’ont rien repéré de positif, acheva-t-il, très pâle.


  




  Et le peuple de Larkioss était debout sur les côtes, dans la nuit, et il était silencieux.


  Et il regardait enfler la mer, il regardait l’énorme remous bourrelé qui s’en allait au large, aspirant sous l’eau les poissons morts. Il regardait aussi d’affreux corps monstrueux qui dansaient sur les vagues. Ceux-là qui suivaient la boue avaient pénétré à sa suite dans les flots, pour périr noyés en quelques minutes.


  




  Plus tard, les deux soleils se levaient sur l’océan des Atlantes. Et la mer était calme, elle devint sage au-dessus des grandes fosses centrales. Il n’y avait plus de poissons morts en surface. Plus un seul.


  Sur Dianu, en silence, des millions de Larkiossiens nus attendaient.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’averse de grêlons redoubla de violence lorsque le véhicule rasant pénétra dans les montagnes. Au cœur même de ce mur de glaces mouvantes, le frêle esquif se frayait témérairement un chemin, presque en aveugle. Depuis des années, Nolis connaissait le « chemin ». Il pilotait en véritable artiste, se jouant des plus grosses rafales, dents serrées dans le crépitement sourd des grêlons cognant l’habitacle.


  Sans un mot.


  Ju Ray n’en disait pas davantage, mais il était plus pâle, et comme de plus en plus creux au-dedans de lui-même. Ses yeux étaient comme deux armes braquées sur les rafales de l’averse, ou bien ils glissaient de biais, pour des regards scrutateurs du côté de Nolis.


  Dans les montagnes, sous ce déluge, l’obscurité s’appesantit encore, si nettement que Nolis dut allumer ses faisceaux.


  Après quelques dizaines de longues minutes, et pour la première fois depuis le début de l’averse, Ju Ray desserra les dents pour glisser :


  — Où vous allez ? Ce n’est pas le chemin normal de la réserve !


  Il ressemblait à un vieux chien méfiant, et Nolis ne put s’empêcher de sourire. Ni de renseigner :


  — Vous avez déjà fait quelques vols avec moi, n’est-ce pas ? Ceux-là n’étaient pas normaux. Vous oubliez le « ravitaillement » des spectres, qui n’aurait pas été vu d’un très bon œil par les gardiens des entrées pour sous terre. Les Larkiossiens vivent sous terre, comme des taupes, et ils possèdent donc plusieurs entrées. Avant, cela m’obligeait à un détour assez long.


  — Pourquoi ne pas faire ce détour, aujourd’hui ? demanda Ray sur un ton suspicieux.


  — Trop long, dans ces circonstances. Si cette averse tient encore quelques minutes, elle va finir par bousiller le véhicule. Déjà le cockpit est fendu. Nous sommes obligés de couper au plus court et d’opter pour les entrées « régulières ».


  Un petit moment, Ju Ray continua de regarder Nolis, hésitant encore entre la confiance et le doute, Il dut, finalement, choisir la première solution, haussa mollement les épaules et se remit à contempler le dehors. Au moins, il vit que Nolis disait vrai sur un point : de nombreuses zébrures striaient le cockpit et chaque nouveau choc en ajoutait, allongeait les anciennes.


  Pendant quelque temps encore, l’avance se poursuivit dans un tourbillon furieux qui roulait entre deux hautes murailles de roche grise. Puis, brutalement, le couloir s’ouvrit sur une sorte de vaste cuvette.


  — Là-bas, dit rapidement Nolis, indiquant la paroi droit devant. Voilà l’entrée.


  Il sut que, en même temps que lui, Ju Ray pensait aux gardes qui devaient s’y trouver à d’abri de l’averse. Egalement, avant même que Ju Ray saisisse un des fusils radiants, Nolis sut qu’il allait faire ce geste, que ses intentions étaient de se débarrasser purement et simplement des gardes. Cela fut un dixième de seconde, à peine. Mais, durant ce laps de temps infime, Nolis eut nettement l’impression qu’il était dans la peau de Ju Ray, qu’il était Ju Ray.


  Pourtant, ce fut à peine s’il en fut troublé. Comme si tout cela était normal. Comme si les gardes, d’autre part, n’étaient rien de mieux que des gêneurs qu’il convenait d’effacer.


  L’entrée s’ouvrait dans la paroi de la cuvette, large, spacieuse, surmontée d’un auvent métallique rajouté. A droite, on distinguait dans l’ombre la petite guérite des gardes, et les baraquements des vendeurs de boissons et de souvenirs, destinés aux curieux qui visitaient parfois les réserves, comme on se rend au parc zoologique.


  Le tout semblait désert, abandonné.


  Nolis arrêta le véhicule sous l’entrée de la grotte, à l’abri.


  Durant une ou deux secondes, on n’entendit que le vacarme des grêlons choquant le sol et les structures métalliques des baraques, puis une voix éraillée monta :


  — Eh ! vous deux !


  Deux gardes avaient fait irruption de derrière la guérite. Ils avançaient au-devant du véhicule, les armes braquées, la gueule tordue.


  — Salut, dit Nolis.


  Il avait ouvert sa portière, sautait à terre. Il savait parfaitement ce qui allait se passer.


  — Ça va, doc, dit le premier des gardes. Remontez dans votre machine.


  — Pourquoi ça ? dit Ju Ray, descendu à son tour, l’arme en main. Je suis membre du B.R., qu’est-ce que cela veut dire ?


  Le garde hocha la tête, s’appliquant sur un sourire narquois.


  — Vous pouvez être n’importe quoi, m’sieur, dit-il. Moi, je m’en tiens aux ordres. Et les ordres, on vient de les recevoir y a pas cinq minutes. Personne doit contacter les sauvages. Voilà.


  Il paraissait bigrement satisfait de pouvoir, une fois dans sa vie, en imposer à un membre du B.R.


  — Les ordres de où ? beugla Ju Ray.


  — On nous a pas fait un bouquin avec, m’sieur, dit le garde.


  Mais paraît qu’il se passe de drôles de choses. Sur Dianu, par exemple, où la nuit est déjà tombée depuis pas mal de temps. Nous, on a les ordres.


  Nolis se tenait droit, sans bouger. Et il ne fit pas un geste quand Ju Ray, soudainement, leva son arme, appuya par deux fois sur la détente. En même temps, les deux gardes s’écroulaient, carcasses vides, orbites, narines et bouches fumantes.


  — Allez ! dit Ju Ray.


  Nolis était déjà remonté dans le véhicule. En catastrophe, Ju Ray bascula sur son propre siège, tira la portière alors que le véhicule démarrait.


  Dans le rayon qui avait carbonisé les deux gardes, une terrible inquiétude était soudain tombée sur Nolis. Plus que de l’inquiétude : véritablement de l’angoisse pour Méa, pour tous les Larkiossiens. Pas seulement ceux de cette réserve, mais les autres, tous les autres. Une angoisse folle, qui tournoyait au-dedans de lui, luttant avec un autre sentiment contraire, qui voulait, lui, rassurer.


  Comme un dément, Nolis pilota le véhicule dans les couloirs de roches, au long des puits de descente. Comme un véritable dément…


  Tel un antique boulet de canon, le véhicule jaillit d’une bouche d’accès, traversa en flèche tout l’espace de la vaste caverne. Au centre des abris sans toit, seulement, Nolis coupa les pulseurs, éteignit machinalement les faisceaux des phares. Comme une chape, l’obscurité tomba sur le véhicule, sur Nolis et Ju Ray, sur toute la caverne.


  — Hé ! cria Ju Ray.


  Nolis ralluma précipitamment et une portion de caverne semée d’abris sans toit redevint visible.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? gronda Ju Ray, automatiquement sur la défensive.


  — Il se passe, dit calmement Nolis, que, pour une cause quelconque, les rocs des cavernes ont cessé d’être lumineux. Pendant tout le trajet, j’ai navigué aux phares, machinalement. Il se passe que…


  Il se tut. L’obscurité n’était pas le seul fait étrange, et Nolis en eut brutalement conscience. Fébrilement, il descendit du véhicule, Ju Ray sur les talons. Ce dernier était plus blanc qu’un linge, dans la clarté aveuglante des phares.


  Nolis courut aux abris sans toit. Privée de la luminescence naturelle des rocs, la caverne ne se ressemblait plus. Elle n’était rien de mieux qu’un immense gouffre d’ombre dans laquelle les pinceaux jumeaux des phares tranchaient des vides blêmes.


  — Allez au vaisseau ! cria Nolis à Ju Ray. Dirigez les faisceaux sur tout le pourtour de la caverne !


  — Mais…


  — Faites ce que je vous dis ! cingla Nolis.


  L’autre obtempéra. Patiemment, minutieusement, il balaya les parois, la voûte, l’espace plain de la caverne. Dans le rond lumineux qui rampait sur la roche, tirant des ombres gigantesques, Nolis sautait, courait. Finalement, il arrêta son manège ; ses épaules s’affaissèrent, son ombre déjà énorme grandit davantage encore à chaque pas qu’il faisait, se rapprochant du véhicule. Il remonta à bord, s’assit sans un mot sur son siège. Son visage était sévère, dur.


  — Alors ? souffla Ju Ray.


  Nolis lui jeta un coup d’œil rapide, haussa une épaule. Il dit :


  — Rien. Ils sont partis… Ils ont disparu totalement. Dans les abris, on trouve encore des objets usuels courants. Ils…, je ne sais pas. S’ils sont partis, ils n’ont rien emporté.


  — Et les roches, dit Ju Ray. Elles ont toujours dégagé cette luminescence. C’est même pour cela que nous avions fait de ces cavernes…


  — Des cages, je sais. Mais jamais nous n’avons pu expliquer ce phénomène lumineux. Bien sûr, les autorités scientifiques ont donné leur avis. Et tous, tout le monde s’en est contenté. Ça ne voulait rien dire. Ça rassurait.


  — A votre avis, dit Ju Ray. Pourquoi, aujourd’hui, les roches ont-elles cessé d’émettre leur lumière.


  Nolis eut un sourire grimaçant. Il connaissait l’angoisse de son compagnon : il la ressentait lui-même. La sienne propre et puis celle de Ju Ray – il en était témoin sensible.


  — Je n’en sais rien, dit-il. Peut-être, simplement, parce qu’on n’avait plus besoin de cette lumière. Peut-être, aussi, est-elle venue, dans les premiers temps, parce qu’on en avait besoin.


  — Vous vous foutez de moi ? dit Ju Ray.


  — Non. Et vous aurez beau faire ou dire, j’ai certainement raison.


  Il redémarra le véhicule aussitôt.


  — Où va-t-on ? demanda Ju Ray.


  — Vous verrez, dit Nolis. On cherche les Larkiossiens du clan de Din.


  — Dites-moi où vous m’emmenez ! cria soudain Ju Ray. Dites-le-moi, sinon…


  — Sinon ? dit Nolis.


  Il engagea le véhicule dans une des galeries d’accès.


  — Je vous tue ! brailla Ju Ray.


  A la lumière verdâtre qui émanait du tableau de bord, son visage émacié et tendu était véritablement hideux.


  — Allons, sourit Nolis. Ne soyez pas idiot, Ray. Vous vous êtes embarqué avec moi dans cette galère, et vous l’avez fait volontairement, ne l’oubliez pas. N’oubliez pas non plus que nous vivons des instants plutôt… troublants. Dans votre for intérieur, vous me « sentez » votre dernière chance. Vous ne me tuerez pas.


  Léchées par les phares, les parois du boyau défilaient, incolores, bousculées, hérissées de rocs aigus.


  Lentement, le visage de Ju Ray se détendit. De méchantes lueurs roulaient encore dans ses yeux, mais il finit par soupirer, baissa son fusil.


  — Pourquoi sont-ils partis ? demanda-t-il au bout d’un moment.


  — Comment voulez-vous que je le sache ? rétorqua Nolis.


  Pourtant, il savait d’autres choses. Il savait, par exemple, que le continent de Dianu ne comptait plus que des Larkiossiens. Des Larkiossiens debout, chantant les hymnes des Traditions. Des millions de Larkiossiens, alors qu’avant – avant ! – les réserves de Dianu n’en devaient compter que quelques centaines.


  Il savait que, sur Faos, partout, les Larkiossiens se levaient également, parmi les ruines. Ils survenaient dans les combats qui opposaient les forces armées gouvernementales aux insurgés. Ils étaient là.


  Il savait que la septième saison était en marche sur Larkioss, sans comprendre encore parfaitement, sans étonnement – un autre, en lui, un vieux, s’étonnait de ne pas être étonné !… Il savait sans y penser. Mentalement, il n’y avait pas de mots, ni de phrases, pour le renseigner. Il savait.


  — Voilà où nous allions, dit Nolis, freinant les pulseurs.


  Ju Ray dut reconnaître la grotte rouge des Spectres, car il pâlit immédiatement, leva son fusil en un geste instinctif.


  Nolis braqua ses phares sur les alvéoles dans les parois. Il attendit. Ju Ray attendait pareillement, le cœur haut, son arme serrée sur sa poitrine.


  Après quelques longues minutes, rien ne s’était produit Rien n’avait bougé.


  — Vous allez voir ? demanda Nolis.


  Ju Ray eut un haussement d’épaules rageur, lança :


  — Plutôt crever !


  Une nouvelle fois, Nolis se dérangea, puis il revint, reprit sa place, redémarra.


  — Eux aussi sont partis, dit-il, tandis que le véhicule rebroussait chemin. Eux, leurs… enfants. Tous.


  — Bon Dieu, dit Ju Ray, les gardiens, là-haut…


  — Une fois encore, coupa Nolis, il n’y a de gardiens qu’aux entrées et sorties « officielles ».


  Ju Ray ouvrit la bouche, comme s’il allait parler, mais il ne dit rien.


  Méthodiquement, dans les trois ou quatre longues heures qui suivirent, Nolis pilota le véhicule à travers les couloirs, les galeries sombres, les puits de descente menant aux cavernes-pâturages. Partout, c’était le même silence, le même vide, le même abandon flagrant. Les troupeaux eux-mêmes avaient disparu. Partout la même obscurité, vieille de mille ans semblait-il, impitoyablement violée, pour un bref passage, par les phares du vaisseau.


  De tout ce temps, Ju Ray ne prononça pas quatre phrases. Il s’enfermait volontiers dans un silence boudeur qui cachait mal son désarroi. Il ne retrouva la parole qu’une fois la dernière caverne-pâturage visitée et ce fut encore pour poser une question :


  — Et maintenant, où allons-nous ?


  Nolis regardait d’un œil vague les fumées nourrissantes amaigries qui s’élevaient du sol. Elles aussi semblaient en train de mourir, de se tarir. La caverne était la dernière avant ce que les Larkiossiens appelaient le cratère des Etrangers. Un maigre boyau y menait, débouchant quelques centaines de mètres plus loin à l’intérieur de ce cratère à ciel ouvert. Nolis connaissait l’endroit. Il le savait sacré pour les Larkiossiens qui en avaient fait le terrain de chasse des nouveaux initiés. Là, les Larkiossiens chassaient les lapins-verts-qui-n’existaient-pas, et ils revenaient hommes, avec des lapins verts de chair et d’or, par la simple force, pensait Nolis, de leur volonté. Très peu parmi le peuple de la Terre connaissaient ces étranges rites qui affirmaient, si l’on y croyait, les théories de matérialisation par la seule force de la pensée et du vouloir. De toute façon, les connaissant, très peu y auraient cru…


  Dans ce cratère était une autre énigme. Cette pyramide de pierre, dressée au centre même du volcan éteint. Cette pyramide dont nul ne pouvait dire la provenance, et surtout pas la très catégorique et raisonnable société archéologique galactique. Sans réfléchir, Nolis dit :


  — Le cratère des Etrangers. Là, nous saurons.


  Il ne prit pas garde à l’étrange coup d’œil que lui jetait Ju Ray. Il était sûr de ce qu’il venait d’annoncer, et pourtant, deux secondes avant de le dire, il ne savait pas quoi répondre à la question de l’agent du B.R.


  Il s’aperçut que l’impression « d’être deux » qui ne le quittait pas depuis des jours avait disparu. A présent, il y avait ces besoins, ces forces qui le poussaient à parler d’une telle façon, à prononcer tout haut des phrases qui lui semblaient dictées. Il y avait, tout compte fait, une autre « impression d’être deux », ou toujours la même, mais différente.


  Il remit en marche.


  




  *


  * *


  




  Au-dessus du cratère, c’était la nuit. La nuit dans un ciel dégagé, sur Mu.


  Les averses de grêlons avaient cessé.


  — C’est fini depuis un moment, dit Ju Ray. Aucune trace au sol. Avec la couche qu’il devait y avoir, ça a mis certainement un bon bout de temps à fondre.


  Il parlait pour parler, surtout, pour se délivrer de l’angoisse : faire du bruit a toujours été un bon moyen pour oublier un tant soit peu sa peur.


  En y regardant de plus près, Nolis s’aperçut que l’herbe qui couvrait le sol était droite, bien dressée. La terre ne portait pas la moindre trace d’humidité – si ce n’est une pâle buée de rosée nocturne. Une « telle couche de grêlons » en fondant, aurait certes détrempé le sol. Avant d’être une couche, les grêlons auraient haché l’herbe, les broussailles.


  Assurément, ici, le ciel était resté serein.


  Nolis ne dit mot. Machinalement, il prit une arme, passa la bretelle à son épaule. Puis il saisit une lampe portative.


  — Allons-y ! jeta-t-il.


  Cette fois encore, Ju Ray ouvrit la bouche comme pour parler… mais Nolis était déjà loin, s’enfonçant dans les fourrés et il dut trotter pour le rattraper.


  La nuit était vraiment tranquille, calme. Mais sans étoiles. Les lèvres closes, rapidement, les deux hommes marchaient droit sur l’ombre gigantesque de la pyramide.


  




  Nolis marchait à grandes enjambées, souplement. Les bras levés, tendus en avant, il écartait les branchettes juste ce qu’il fallait pour son passage, sans s’occuper de Ju Ray qui suivait à deux pas. Ainsi, en quelques minutes, il traversa l’épais hallier rougeâtre qui ceignait le pied de la pyramide, se retrouva face au haut mur de pierre. Il n’hésita pas une seconde dans la direction à suivre, trouva l’entrée immédiatement.


  Une entrée trapézoïdale, tranchée net dans l’épaisseur de la muraille.


  Un moment, seul, Nolis se tint là, debout, immobile. Et puis il perçut un bruit de fourrés froissés et le souffle précipité de Ju Ray, derrière lui.


  Il eut l’impression qu’un petit vent s’était levé, acide et chaud tout à la fois, indéfinissable et fit un pas en avant.


  — Non ! jeta Ju Ray rauquement.


  Nolis se retourna. Ju Ray était comme pétrifié, les yeux braqués sur l’entrée dans la pierre. Le petit vent faisait voleter ses cheveux filasses autour de son visage maigre et blanc de terreur.


  — Vous n’allez pas entrer là-dedans ! pressa Ju Ray. Je ne vous laisserai pas entrer là-dedans !


  Mais il oubliait de braquer son fusil.


  — Allons, dit Nolis, irrité Si vous avez peur, attendez-moi. Ici, nous aurons la solution.


  — Qui vous le dit ? cracha Ju Ray. Qui vous assure ça ?


  — Personne, Ray.


  — Vous êtes fou, alors ! vous êtes complètement fou !


  — Ça suffit, maintenant ! cingla Nolis.


  Il empoigna l’autre au col de sa tunique, gronda :


  — Je vous répète que je ne vous ai pas appelé. Ray ! Vous sembliez tellement désireux de me suivre ! vous avez même tué quatre gardes, pour me suivre ! Alors, je vous en prie, épargnez-moi vos sueurs imbéciles. Suivez-moi, ou restez là, que voulez-vous que ça me fasse ? Mais, par tous les dieux, ne me cassez plus les pieds !


  Il le tint serré contre lui, une seconde ou deux encore, puis relâcha son étreinte. Ju Ray raccourcit de quelques centimètres, porta les mains à sa gorge. Il chuinta :


  — Ça va, je…, je vous suis.


  Nolis haussa une épaule. Sans plus attendre, il entra dans la pyramide.


  Un noir total, froid, épais, lui tomba sur les épaules. Une pénétrante odeur de moisi, d’humidité, lui irrita les narines. Derrière lui, Ju Ray trébucha contre quelque chose et se rattrapa in extremis à son bras. Nolis grogna et alluma la lampe.


  Il promena le faisceau lumineux à droite, à gauche, devant et au-dessus de lui. Un couloir. Un couloir de gros blocs pierreux suintants, galeux sous la mousse et les lichens. Au sol, de grosses dalles irrégulières, mais parfaitement jointes.


  Une fois déjà, dans les premiers jours de son arrivée à Golh-Base, Nolis avait visité la pyramide. Pas très loin, prudemment, en simple curieux nouvellement arrivé. Depuis, l’endroit avait été interdit par les autorités, en raison du danger encouru en circulant dans les labyrinthes. On avait, en haut lieu, classé l’endroit « territoire de la réserve ».


  C’était loin dans le souvenir de Nolis.


  Les dédales, les couloirs-pièges…


  Mais cela n’avait plus aucune importance, à présent. Il savait parfaitement où aller.


  Devant lui, le couloir continuait sur une cinquantaine de mètres, environ, puis il s’effaçait derrière un coude.


  Nolis se mit en marche.


  Les pas jumeaux de Ju Ray boitillaient sur les dalles.


  Franchi le coude, le couloir continuait de nouveau en ligne droite. Mais la voûte s’abaissait progressivement. De part et d’autre, dans les parois, s’ouvraient des embranchements sombres qui apportaient des odeurs rances et de lourds effluves de pourritures végétales.


  Nolis marchait droit devant.


  Bientôt, ils durent se baisser, puis avancer à quatre pattes. Les genoux et les mains dans les vers gluants qui recouvraient les dalles froides.


  Et puis ce fut la fin du couloir.


  Le bout.


  Une pierre plate, d’un mètre de large sur un demi-mètre de haut.


  A plat ventre, vautré dans un grouillement visqueux, indifférent, Nolis leva sa lampe et la braqua sur la pierre.


  Elle était lisse, apparemment nue et parfaitement enclavée dans les murs, le plafond et le sol du boyau. Aucune aspérité, ni le moindre creux qui eût pu servir de repère, pour un éventuel système d’ouverture. Rien. Une pierre.


  Et pourtant, Nolis était certain de ne pas s’être trompé, certain d’avoir suivi le bon chemin. Il n’avait pas eu à choisir ; il n’avait pas hésité. Ce chemin-là était le seul, au milieu de centaines d’autres.


  Une fois encore, Nolis examina minutieusement les jointoiements de la pierre, en pure perte : sans qu’une trace de ciment soit visible, les bords des pierres nues n’auraient pas laissé passer un cheveu.


  Soudain, Nolis aperçut les caractères. Minuscules, plus difficilement visibles encore dans l’écrasante clarté de la lampe, les signes étaient gravés dans la pierre, au centre de celle-ci. Nolis sentit son cœur battre plus fort. Il bougea la lampe de façon à éclairer les signes par le biais, afin qu’ils ressortent mieux dans la lumière rasante.


  Derrière lui, Ju Ray se tortillait impatiemment, très mal à l’aise certainement.


  Les signes formaient une douzaine de lignes verticales. Il ne s’agissait pas d’antique écriture maya – comme cela eût été logique en pareil endroit – ni d’hiéroglyphes. Ils étaient de simples signes tracés dans le roc, et ils ne ressemblaient à rien de connu… Si ce n’est les indéchiffrables textes sacrés des premiers peuples larkiossiens, hermétiques depuis toujours à l’entendement des chercheurs terriens.


  Ils étaient surtout faits de formes arrondies, ou ébauchant des arrondis, de O tronqués et amputés irrégulièrement. Beaucoup de ces formes ressemblaient d’assez près aux virgules ponctuant les écritures terriennes d’origine latine.


  Et Nolis lut :


  Car toute force n’est pas continue


  Car toute énergie n’est pas continue


  Car toute Vie n’est pas continue


  Mais le cycle est continu


  Et le cycle est la vie, il est la Force, il est l’Energie


  Car la mort n’est pas continue


  La mort est dans le cycle du temps,


  Qui est énergie, qui est force, qui est vie.


  Car le Cycle est ce qui ne finit pas de vie


  En bas une forme de vie


  Et la Vie est dans la Mort, la Mort dans la Vie


  Car le Cycle est ce qui ne finit pas


  Car le Cycle est ce qui n’a jamais commencé.


  



  Nolis lut ce texte, dans les assemblages de signes qu’il ne connaissait pas. Les phrases entrèrent en lui, le pénétrèrent fortement, le bousculant intérieurement. Une sorte de vertige l’obligea à fermer les paupières quelques secondes. Avant même qu’il les rouvre, il savait que rien n’était gravé sur la pierre, et qu’il n’y avait là aucun signe d’écriture inconnue. Il savait que la pierre, depuis toujours et pour toujours était lisse…, mais que, quelque part, une force fantastique avait usé de ce procédé « visuel » pour l’aider. Pour l’aider, lui, Nolis, à comprendre un mystère hermétique aux intelligences terriennes. Ces signes qui n’existaient pas, qu’il avait cru voir, n’étaient rien de mieux qu’une « traduction mentale ». Pour une seconde, pour un temps infime de compréhension sublime, les signes s’étaient intégrés aux facultés de compréhension de Nolis, et ils avaient pris des formes concrètes. Ils s’étaient faits « matériaux faciles » pour l’esprit de Nolis.


  Il souleva les paupières. La pierre était nue.


  — Alors ? s’impatienta sourdement Ju Ray.


  Nolis se secoua, lâcha :


  — Rien. Nous sommes bloqués ici, on dirait. Reculez.


  Ju Ray obtempéra en grognant, mais le plus vite possible.


  Quand la hauteur du plafond eut retrouvé une dimension normale, ils se redressèrent, continuèrent à grands pas vers la sortie. Nolis marchait le premier, Ju Ray suivait sans plus poser de questions, bienheureux, visiblement, de quitter cet endroit.


  Sitôt dehors, le petit vent frais qui flottait dans la nuit glaça d’un coup la sueur de leurs visages. La nuit était claire et propre, comme elle l’était déjà quelques instants plus tôt.


  — Qu’est-ce que ça signifie, cette balade ? maugréa Ju Ray.


  Nolis se tourna vers lui, amusé. Prêt à répondre à la question par une blague… mais l’envie de rire tomba net de ses lèvres lorsqu’il vit le visage de Ju Ray, baigné dans cette pâleur étrange de la nuit.


  Ju Ray vieilli, semblait-il, les traits tirés, la peau flasque ; Ju Ray dont le masque exprimait soudain une horreur sans nom, un ahurissement fantastique. A la vitesse de l’éclair, Nolis pensa : « Que nous est-il arrivé, là-dedans ? » Un réflexe. Il se vit comme il voyait Ju Ray…, en même temps il savait que la réalité était tout autre. Mais il n’eut le temps de rien.


  Comme un fou, le faciès tordu, Ju Ray levait son arme, crachait :


  — Salaud de traître !


  Encore un réflexe, incontrôlable : de toute sa force, Nolis projetait sa lourde lampe portative au visage tordu de Ju Ray.


  Il y eut un choc sourd, un gémissement. Ju Ray lâcha son fusil, bascula en arrière. Un second choc sourd, affreux, quand sa tête porta contre les pierres de la pyramide. Il dégoulina lamentablement jusqu’au sol.


  Nolis ne se sentait pas surpris, ni même choqué un brin. Il fit trois pas, se pencha sur Ju Ray écroulé. Du sang coulait sur le visage crispé de celui-ci. Il était mort.


  Nolis se redressa. Satisfait intérieurement de la façon précise et adroite dont il s’était débarrassé du gêneur. En même temps, il se sentait soulagé, comme léger.


  




  Il était debout devant l’entrée d’une très vieille construction de pierre, dans un cratère éteint, sur une planète du nom de Larkioss, que d’autres, étrangers, avaient rebaptisée Terre-II.


  Mais, pour Nolis, la planète s’appelait Larkioss. Elle s’était toujours appelée Larkioss. Et toujours il en serait ainsi.


  Et la voix de Méa fut en lui, comme une seconde brise douce. La voix de Méa fut Nolis, et elle disait :


  — Tu es mon bien-aimé. Celui qui m’a choisie, que j’ai choisi. Tu es la seconde partie vivante de moi-même qui ai pour nom Méa. L’inquiétude pour moi t’a montré le chemin, pour un temps. Je t’ai guidé sur le chemin, pour un autre temps, jusqu’au secret du peuple de Larkioss, que nous ne comprenons pas tous, mais qui est. Je t’ai donné la clef. Maintenant, tu es là avec moi.


  — Le secret est une idée que j’aurais pu avoir, dit Nolis.


  — Que tu aurais pu avoir, dit Méa. Si tu ne comprends pas encore, le secret t’est donné. Il est avec toi. Il n’est pas un secret ni une recette. Il est ce qui est. Il est la force de vie. Et nul ne peut comprendre la force, ni l’expliquer follement. Nous ne pouvons que la connaître, la respecter. Nous ne pouvons que croire en ce qui est, en ce qui n’est pas tout à fait.


  — Où es-tu ? dit Nolis. Tu as besoin de moi, dans le chaos d’ici. Et j’ai besoin de toi.


  — Viens, dit Méa. Viens, tu connais le chemin. Je te guiderai.


  Nolis marcha jusqu’au vaisseau rasant, y entra. Il oublia Ju Ray.


  Et il n’était plus suffisamment descendant des peuples de la planète Terre pour s’étonner encore et se creuser la tête sur des mystères…


  Les Larkiossiens avaient des légendes, des légendes qui roulaient sur le torrent des siècles, et qu’ils se répétaient. Sans vouloir présomptueusement leur donner un sens précis et scientifique.


  Des légendes que les peuples de Terre, du haut de leur grandeur et de leurs richesses multiples d’intelligence, avaient foulées aux pieds.


  Des légendes merveilleuses et simples.


  




  *


  * *


  




  Dans la nuit, les Sages du Conseil gouvernemental étaient arrivés à Dahia.


  Quelques heures plus tard, ils apprenaient que les Larkiossiens de Mu quittaient les réserves, et marchaient vers le capitale, précédés d’une étrange mer de terre mouvante terriblement affamée.


  Ils apprirent que les Larkiossiens de Faos sortaient des réserves, que les intégrés qui dormaient inexplicablement revenaient à la vie, et achevaient de semer la confusion sur ce continent.


  Alors, ils comprirent enfin que le « mal » venait des Larkiossiens ou, plus exactement, ils crurent comprendre, et ce fut l’explication qu’ils donnèrent au phénomène. Puisqu’il fallait bien expliquer…


  Ils comprirent que le plus urgent pour eux était d’achever très vite le travail commencé quelque deux cents ans plus tôt, à l’époque de la conquête.


  Ils eurent peur.


  Sien Muol en personne, à la tête d’un détachement de vaisseaux blindés armés et parés pour la guerre et le carnage, se rendit au-devant des foules larkiossiennes repérées dans les plaines immenses qui entouraient Dahia.


  Dans les mêmes temps, le vaisseau en provenance de Terre, transportant les trois ultimes millions de Terriens colons, annonçait son entrée dans l’espace de Zébiass, et son approche imminente du système de Norom.


  Les communications-radio, par voies d’ondes normales, étaient très mauvaises. Il en était de même pour les communications inter-planétaires. Faos, par exemple, ne pouvait être contacté qu’aux prix d’incroyables efforts. Encore une fois, les spécialistes n’expliquaient pas la chose, avec leurs connaissances terriennes, et leur soudain très maigre savoir. Une « force » neutre, et à la fois terriblement puissante, semblait obstruer, gêner les circuits normaux. Sommés de donner rapidement une explication, comme de coutume, abreuvés d’informations désuètes et fatalement fausses, les machines à penser et ordinateurs ne purent fournir que cette explication ridicule des perturbations :


  Obstacle indéterminé


  On avertit tout de même le vaisseau spatial de ne pas se presser, prétextant un ennui « mécanique » sur l’aire d’atterrissage principale de Dahia. Car « on » se mit tout de même à la place de ces malheureux émigrants qui, quelques semaines plus tôt avaient quitté les derniers une Terre pourrie, pressée jusqu’au cœur, voguant dans l’espace vers ce qu’on leur avait décrit comme un nouveau paradis.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sur les immenses plaines à cultures du continent de Mu, marchait le peuple de Larkioss. Sur les plaines, foulant l’herbe-cristal, baigné de nuit, avançait le nouveau peuple de Larkioss.


  Enorme, fantastique, groupant des centaines de milliers de sujets, déjà ! Hommes et femmes, enfants, jeunes guerriers et déjà vieux presque sages. Tous, ils étaient sortis de terre, comme des morts qui se dressent et cassent leurs tombeaux. Tous, ils avaient quitté les réserves souterraines. Certains groupes avançaient pour rejoindre le clan de Din, porteur de la force. D’autres marchaient directement vers les « centres nerveux » de ce formidable réseau tressé sur leur planète par les envahisseurs terriens.


  Ils marchaient, dans le silence le plus complet. Parfois, des petits vaisseaux rasants trouaient la nuit et s’arrêtaient devant ou derrière le peuple en marche, et il en descendait des Larkiossiens jadis intégrés. Les vaisseaux abandonnés devant disparaissaient rapidement dans les succions de la barre de boue qui précédait la marche. Ceux laissés derrière demeuraient vides, creux, inutiles, comme de bizarres statues.


  Sous les pas de ce peuple, déjà, des villes entières s’étaient effacées, littéralement mangées par la boue vivante. Après son passage, parfois, quelques dizaines de silhouettes larkiossiennes se relevaient, indemnes. Certaines totalement nues, d’autres encore vêtues de lambeaux de vêtements terriens ; mais toutes se joignaient au silence de la marche, toutes avançaient, achevant de pousser devant elles le troupeau mangeur sur ce qui avait été leur monde, leur ville, leur vie,


  




  Munk et Lia marchaient en tête, immédiatement derrière les spectres difformes et horribles, qui, eux-mêmes, conduisaient le grouillement hideux. Munk portait Niaok dans ses bras tendus. Il marchait lentement, trébuchait souvent. Son visage était creusé, ses yeux cruellement cernés. Et dans ses bras, Niaok n’était plus qu’un enfant très maigre, presque un squelette d’enfant. Ses yeux étaient clos, ses membres ballants.


  Pourtant, Niaok était la force guidant des millions d’individus. Et pourtant, réciproquement, ces millions d’individus n’étaient qu’une prière vivante, afin de soutenir la vie dans le corps physiquement épuisé de l’enfant, afin que la force de tous les au-delà continue, jusqu’au bout, de trouver dans ce corps pur un berceau vivant, une étincelle.


  Munk portait Niaok, l’enfant mort-vivant.


  A ses côtés marchaient Danua et Din.


  A ses côtés marchait Lia.


  Et le chemin n’était plus rien, en regard des siècles écoulés.


  Mais ce petit bout de chemin de rien pouvait être le plus escarpé, le plus difficile.


  




  *


  * *


  




  Dans le vaisseau-amiral, Sien Muol ne tenait plus en place. En quelques jours, et de façon épouvantable, il avait maigri de plusieurs kilos. Au début, quand la menace n’était encore qu’une inquiétude vague, il lui était arrivé parfois de songer avec regret aux temps futurs de sa retraite effective des services de sécurité, et à la vie qu’il se ferait, dans la petite maison de verre au bord des lacs sur Dianu. A présent, Sien Muol tout entier était dressé dans le chaos, le combat. Il n’était qu’un doigt dressé, un poing levé, qu’une machine entièrement conditionnée pour la guerre.


  De son poste de commandement, qu’il occupait avec quelques lieutenants des forces armées, il prit contact avec la salle des communications. Il le faisait régulièrement toutes les deux ou trois minutes.


  Une voix métallique lui annonça :


  — Les Larkiossiens sont partout. En groupes de plusieurs centaines de milliers. Toutes les réserves sont vidées, sur ce qui semblait un signal. Ils sont partout.


  La voix marqua un temps, reprit :


  — De nombreuses villes ne répondent plus, paraissent rayées des cartes. Circuits de communications audio-visuels de plus en plus brouillés, pour une cause toujours indéterminée. Il semblerait que le centre de cette force inconnue soit situé dans le sud des plaines de Skyi, et qu’elle occupe une assez forte surface. Les échos des radars butent comme sur un écran de néant et nous reviennent stériles.


  — Les Larkiossiens ! aboya Sien Muol.


  — Justement, renseigna la voix. La plus forte concentration, en provenance certaine des réserves de Golh, se trouve dans ce « vide » qui bloque les communications. De toute façon, tous les groupes semblent se diriger vers Dahia.


  Sien Muol échangea un regard avec ses lieutenants. Il demanda, dans l’interphone :


  —Situation sur Faos ?


  La voix métallique lâcha :


  —Faos isolé, comme Diariu. Impossible d’émettre ou de recevoir. Les deux continents paraissent morts. Nous ne recevons rien des vaisseaux de reconnaissance…


  Sien Muol coupa rageusement le contact.


  Un moment, il demeura immobile, lèvres serrées, paupières closes. Et puis, redressé.


  — Cap sur ce sacré « vide » incompréhensible. Et que tous les canonniers soient à leur poste.


  




  *


  * *


  




  Nolis était passé au-dessus de ce qui avait été Golh-Base sans éprouver le moindre sentiment d’effroi, ni de peur, ni de regret ni de rien. Il avait vaguement jeté un coup d’œil sur l’endroit nettoyé qui ne comptait pas le plus petit ergot de ruine. En fait, rien ne pouvait laisser supposer qu’en cette place s’était dressé un formidable ensemble de bâtiments d’acier et de béton. La plaine, les monts.


  Pareillement, il avait survolé les emplacements de villes, et pareillement ces endroits n’étaient plus qu’herbes, arbres, rocs ou marais, rivières douces coulant mollement dans la nuit. Pas une trace de vie épargnée, pas une poussière de décombres, pas le cheveu d’un cadavre oublié. Rien. Après ce qui avait dû être le summum de l’horrible, il n’y avait plus que le calme lourd.


  Nolis pilotait rapidement.


  Une seule chose, une seule vie comptait : Méa.


  Il ne se préoccupait pas davantage du peuple de Larkioss, car pour lui, il ne faisait aucun doute que celui-ci marchait vers une fantastique victoire.


  Il connaissait les drames multiples qui se nouaient actuellement sur Larkioss, sur Faos, mais il évitait d’y arrêter ses pensées. Il savait cela, à la façon de quelqu’un qui n’est qu’informé. Il ne se sentait nullement concerné.


  Méa seule comptait.


  Et Méa le guidait dans son vol, Méa l’appelait sans cesse. Sa voix, en Nolis, était plus douce que le plus doux des miels de Hierdha.


  Il avait chaud, bien qu’ayant stoppé depuis longtemps le chauffage automatique du véhicule. Sa tunique et ses pantalons lui collaient désagréablement à la peau.


  Après un long moment de navigation solitaire dans la nuit, Nolis se rendit compte, à la lueur clignotante d’un voyant de contrôle, que ses batteries d’énergie étaient pratiquement à plat. Un petit frisson d’inquiétude – le premier du genre depuis longtemps – le parcourut. Ce fut très court. Dans les secondes qui suivaient, Nolis aperçut soudain la marée compacte de la foule, sur la plaine.


  Une mer humaine aux remous grisâtres, silencieuse, et qui avançait inexorablement. Le premier coup de surprise passé, Nolis s’aperçut que les extrémités du front fantastique de cette mer se perdaient dans la pénombre de la nuit. Assurément, il y avait là quelques millions de Larkiossiens en marche, peut-être davantage. Nolis se souvint qu’ils n’étaient pas mille au clan du vieux Din.


  Un moment, il survola la foule, sans que cela déclenche la plus petite réaction. Il vit que d’autres marchaient devant, qui n’étaient pas blancs de peau, qui n’étaient pas de forme humaine. De longs cris de souffrance muets lui emplirent le crâne.


  — Méa ! dit-il.


  Et quelque part, Méa dit :


  — Je suis ici, qui t’attends.


  Personne, pas même Nolis, n’aurait pu dire pourquoi il posa son véhicule rasant en ce point précis, sur l’arrière de la foule. Il avait, de la même façon, marché jusqu’à la pyramide du cratère des Etrangers.


  En cet instant, il était encore Nolis.


  Il descendit de l’engin, laissa les portières ouvertes. La nuit silencieuse était très chaude, et Nolis retira sa tunique.


  Il avança. Et puis, il vit se détacher une silhouette pâle, sur le fond gris de la foule.


  Méa.


  — Méa ! cria Nolis.


  Alors, il courut vers Méa qui courait vers lui. Ils étaient deux, ils n’étaient que deux, dans les herbes-cristal qui chantaient doucement sous leur course. Il y avait Nolis à la peau blanche, aux cheveux incroyablement rouges, il y avait Méa, à la peau blanche, aux cheveux incroyablement rouges. Méa qui courait nue, la peau d’agouti flottant sur ses reins.


  Il y eut Méa, dans les bras de Nolis, et c’était pour jamais, pour toujours. Méa qui souriait tendrement, pressée contre lui, ses seins durs contre sa poitrine nue, les mains nouées dans ses cheveux.


  — Viens, dit Méa.


  Nolis était encore un peu Nolis. Il était encore un peu curieux. Il accepta la main de Méa, il la suivit.


  




  Tandis qu’ils marchaient, au centre de la foule, et progressivement, Méa donna à Nolis tout ce qu’elle savait.


  Ainsi, notamment, il apprit que Méa depuis toujours l’avait choisi, qu’elle était son sauveur, sa lumière, son miracle. Et cela ne ressemblait nullement à un « enlèvement » : c’était bien au-dessus. C’était l’ordre juste des choses, car Nolis était la seconde partie de Méa, et elle était la seconde partie de Nolis. Elle était Méa, et en même temps le bateau qui l’avait conduit, lui, à Méa, dans les vagues déchaînées du grand recommencement.


  Ainsi, Nolis, qui n’était plus tout à fait Nolis, apprit que d’après les légendes et les rites, six fois déjà les peuples de Larkioss avaient subi des envahissements, des temps de malheur, des âges d’or et des temps de rouille, des saisons chaudes et belles, et d’autres froides. Et il se souvint du message de la pyramide : « Car toute force n’est pas continue… »


  Il apprit les premiers temps sur Larkioss, quand ses humains n’étaient soucieux de rien, merveilleusement paresseux, quand ils n’avaient d’autre ambition que vivre en parfaite harmonie de corps et d’esprit. Ils mangeaient les fruits des arbres à fruits, et ils élevaient des abeilles d’or, et ils vivaient. C’était alors la première saison de la vie.


  Il apprit la venue soudaine sur Larkioss la Belle du peuple avide et conquérant d’Agmar, qui venait du ciel. Et le peuple d’Agmar avait conquis Larkioss, et les guerriers avaient volé les femmes, et c’avait été le temps des guerriers venus d’Agmar.


  La forcé de Larkioss se reposait. « Car toute force n’est pas continue… » Il en était ainsi dans le cycle de vie. Aux Agmariens, Larkioss prit la puissance télépathe, mais cela nécessita de longues années, de longs siècles de repos. Et puis, comme il était dit par la bouche des vieux, par ceux-qui-savent, vint le temps de la deuxième saison sur Larkioss, et le peuple conquérant fut vaincu par ses propres armes.


  Il apprit la deuxième saison.


  Il apprit la conquête des peuples de Vénus la Folle, venus sur des vaisseaux vivants capturés dans l’espace. Et les forces sur Larkioss se reposaient, pour mieux engluer les conquérants, comme il est dit dans l’histoire des temps.


  Vint la troisième saison, qui repoussa ceux de Vénus loin dans l’espace, jusque sur leur planète-animal qui n’est pas autre chose qu’une bête rogue prise aux filets des attractions.


  Et les forces sur Larkioss la Belle étaient à nouveau vivantes et bien présentes, et elles se laissaient côtoyer par la pensée, et elles n’étaient pas hermétiques à la compréhension.


  Vint le vaisseau perdu, habité par des hommes gigantesques. Ce n’était pas exactement un cataclysme, ce ne fut pas exactement un malheur. Les hommes ne venaient pas pour anéantir, ils ne venaient pas pour voler et piller. Ils étaient là dans un vaisseau malade, qui n’en pouvait plus. Ils étaient naufragés. Les hommes venaient de Terre. C’était voici quelques centaines de milliers d’années. Ils furent séduits par les femmes de Larkioss, mais ils ne comprirent point les mystères. Ils n’avaient pas le temps. Leur pays, sur terre, se nommait Atla. En plus du nom d’homme, les nouveaux venus s’appelaient aussi des Atlans. Et ils avaient un troisième nom, personnel, particulier à chacun. De ceux-là, Larkioss n’apprit rien, sinon leur histoire. Sur leur planète, Atla était ennemi d’un pays nommé Mour. Car les hommes avaient pris le mauvais chemin des connaissances, et ils étaient maudits. Ils étaient une race maudite, créés sur une erreur de dieux fous. Ils n’étaient pas des hommes, en fait. Ils étaient une erreur qui s’acharnait à vivre, qui luttait pour vivre. Ils étaient un reflet, une folie.


  Ceux de Larkioss avaient compris cela.


  Les Atlans exploraient le ciel, à la recherche d’une planète sur laquelle les plus sages d’entre eux pensaient échapper au désastre d’une guerre inévitable. Ceux du vaisseau étaient des éclaireurs. Ils demeurèrent longtemps sur Larkioss, construisant des pyramides qui étaient en fait des machines destinées à recharger en énergie les ventres de leur vaisseau. Mais ils ne le dirent point, car pour eux le peuple de Larkioss n’était pas capable de comprendre. Cette folle prétention de robot leur coûta des années de tâtonnements, de recherches vaines.


  Finalement, émus par tant de courage et d’obstination, le peuple de Larkioss aida le vaisseau des éclaireurs à repartir, sans que ces derniers s’en doutent un instant.


  La légende dit qu’ils arrivèrent trop tard sur terre, bien longtemps après les effets désastreux de la guerre.


  Et Nolis se souvint des légendes terriennes, des pyramides terriennes, des mystères terriens. Il comprit que ces Atlans qui avaient touché le paradis à la faveur d’une panne de moteur et qui retombaient sur une terre ravagée, aux survivants tarés, en pleine mutation, il comprit les Atlans, forts ( !) de leur première expérience, se faisant passer pour des dieux. Il les vit, régnant sur les peuples déchus, distillant leur savoir issu d’une civilisation disparue dans les remous cataclysmiques. Il les vit, répétant l’expérience de Larkioss, dressant d’autres pyramides… naïvement. Pitoyablement. Car sur Terre, les forces n’aident pas les erreurs, les descendants d’erreurs. Les obstinés à vivre sans comprendre ni savoir.


  Il comprit les légendes qui parlent de retour au ciel, après la mort. Les légendes qui parlent de paradis perdu… et celles, moins nombreuses, tronquées, déformées, qui prêchent la perfection de l’âme, pour une vie éternelle.


  Il comprit l’effort tendu et vain des minuscules.


  




  Tout en marchant, Méa donnait ce qu’elle savait à Nolis.


  




  Il apprit les autres saisons, et les vagues successives de conquérants venus d’ailleurs, appâtés par les beautés pures et les richesses simples de Larkioss. Il apprit le piège qu’était Larkioss, balancé dans l’espace.


  Et les conquérants arrivaient, et par la mort, par le manque de raison, ils s’enferraient dans le piège. La conquête était trop facile ! Ils donnaient sans savoir leurs forces, le meilleur de leurs connaissances. Les forces guidant Larkioss savaient profiter de ces moments-là pour se reposer, pour mourir et renaître. Et puis elles revenaient, comme il est dit dans l’Histoire des Univers. Elles sauvaient les meilleurs, et chaque fois le peuple de Larkioss revivait de ses cendres, et chaque fois le peuple de Larkioss sera vainqueur.


  Il apprit que le peuple de Larkioss était unique, qu’il était le seul.


  Il apprit que six saisons étaient passées, jusqu’au jour où les, descendants des Atlans étaient revenus, recommençant l’histoire des débuts.


  Il apprit et accepta.


  Il n’était plus Nolis. Il en avait simplement gardé le nom.


  Il marchait au côté de Méa, nu et blanc, les cheveux très rouges caressés par le vent.


  Il n’était plus une erreur, il n’était plus une esquisse, une pâle copie de Dieu, une falote image représentant la force.


  Il était de Larkioss. Il était partie intégrante de la force.


  Sans autres souvenirs que l’histoire de Larkioss, sans autre désir que son amour normal pour Méa la Déesse.


  




  *


  * *


  




  Métallique, la voix cria :


  — Droit devant !


  Sien Muol avait vu. Dans cette pâleur glauque de fin de nuit, la foule avançait. Elle marchait au-devant d’une ville déserte nommée Thonge.


  Sien Muol essuya la sueur qui perlait sur son front.


  Il jeta un coup d’œill sur l’écran-radar de son vaisseau-amiral, put constater que la flotte tout entière était en parfaite position de combat.


  De Dahia, les ordres étaient venus, nets et précis.


  — Feu ! hurla Sien Muol.


  




  *


  * *


  




  Le ciel s’emplit soudain d’une nuée de disques argentés, volant en formation évasée, à quelques dizaines de mètres au-dessus du sol…


  L’ordre toucha le cerveau de Nolis. Il venait de nulle part, de partout. La foule entière se jeta au sol. Seule, la marée de boue vivante et les spectres continuèrent d’avancer, animés par un fantastique besoin de vengeance-suicide.


  En même temps, les disques volants tirèrent, alors qu’ils se trouvaient à quelques centaines de mètres. Nolis ressentit la douleur des autres, brutale, fouillante. Il serra plus fort Méa contre lui.


  Dans la foule inerte, plaquée au sol, de vastes trous fumants se creusèrent, étripant, effaçant, jetant du sang et des débris informes carbonisés. Des brèches innommables s’ouvrirent dans la barre des horreurs humaines, immédiatement recouvertes par un nouveau flot coulant.


  Comme tous, Nolis combattit de toute sa force neuve.


  On vit les disques survoler la foule un moment, et puis soudain, balancer sans but. Il y avait des centaines de disques, et d’autres plus haut, qui n’avaient pas encore tiré. Ceux-là, en vol stationnaire, ne bougèrent pas. Les autres entamèrent une glissade folle, terrible. Plusieurs se télescopèrent en plein vol, explosant aussitôt. Mais tous s’écrasèrent au sol, dans de fantastiques gerbes de feu.


  




  *


  * *


  




  Sonné, littéralement hébété, Sien Muol ne put rien. Il était vissé sur son siège, bras mous, yeux agrandis sur les visions effroyables du carnage.


  A ses côtés, les lieutenants de guerre ne valaient certes guère mieux.


  Et puis il refit surface, pour constater que des voyants des centres de sauvetage du vaisseau étaient fous, que le système automatique de fuite raisonnable était en marche… mais que rien ne semblait fonctionner. Le vaisseau ne bougeait pas d’un poil, balancé sur place dans le ciel.


  — Sien Muol.


  Sien Muol sursauta, verdâtre, trempé de sueur.


  — Bon sang ! dit-il après un temps. Vous avez entendu.


  A voir leurs faciès, les lieutenants n’avaient certainement pas entendu !… pas plus qu’ils ne l’entendirent, lui, posant la question.


  — Sien Muol, vous ne rêvez pas, vous n’êtes pas fou. Ne tentez plus rien, je vous en prie. Pour vous. Nous vous avons épargné sciemment.


  Sien Muol regarda la foule des Larkiossiens, redressés, immobiles. Peut-être commença-t-il à comprendre un peu.


  — Non, vous ne rêvez pas, je vous l’affirme. Je connais vos pensées. Je vous tiens sous contrôle. Ce que je veux ? Que vous retourniez auprès de ceux qui commandent votre peuple. Que vous ne tentiez plus rien contre la marche qui va nous mener nous aussi devant ces dirigeants. Ils nous recevront. C’est leur seule chance de ne pas périr. Il n’est pas trop tard, encore, Sien Muol. Beaucoup de votre race sont maintenant avec nous. Ils l’étaient depuis toujours, en se rebellant contre vos principes et vos stupides lois de fer…


  Sien Muol frissonna.


  — Non, dit la voix en lui. Prévenez-les, simplement. Il est inutile de tenter quoi que ce soit contre nous, vous l’avez vu. Allez.


  Avant que Sien Muol se reprenne tout à fait, les voyants cessaient de clignoter, et le vaisseau-amiral fonçait à toute allure vers Dahia.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une folle effervescence régnait dans les rues de Dahia, principalement dans celles qui se trouvaient à proximité immédiate du bâtiment du gouvernement central. La foule était épaisse, agitée, hurlante. Des slogans repris en chœur fusaient violemment de mille et mille bouches, comme un fantastique bourdonnement haché. Pour la plupart, les slogans demandaient l’évacuation immédiate de la vile. La foule était aveugle et sourde : elle exigeait l’action du gouvernement en même temps qu’elle menaçait de tout démanteler ; comme si la mise à exécution de cette menace eût arrangé les choses ! La foule ignorait bien évidemment dans quel pétrin se trouvaient les conseillers, les connaisseurs et, en général, toutes les plus hautes intelligences de Terre-II.


  A peine son vaisseau posé sur l’aire bétonnée du bâtiment central, Sien Muol comprit, lui, ce haut degré de pagaille. Partout, des hommes couraient, tels des fourmis prises de panique. Il y avait de forts rassemblements houleux autour de quelques vaisseaux. Des cris, des appels pressés jaillissaient, perçant le bourdonnement qui montait de la rue.


  Un pâle lieutenant des services de sécurité accueillit pourtant Sien Muol à sa descente de vaisseau. Il l’escorta jusqu’au tube ascenseur, fendant la foule de techniciens qui se pressait et accablait Sien Muol de questions. Pâle, suant, ce dernier s’écroula sur le siège de la cabine-ascenseur. Il évita de regarder franchement le lieutenant ; lequel eut l’intelligence de ne pas ouvrir la bouche.


  La fièvre régnait dans les couloirs du bâtiment. Tous les visages portaient le même masque de peur crispée. Appartenant tous aux services gouvernementaux, des hommes et des femmes se hâtaient, se croisaient, se bousculaient. Dans un silence presque parfait, seulement troublé par le bruit des pas roulant sur les épais revêtements de sol.


  Comme un boulet, Sien Muol pénétra dans la salle des conseils pour s’arrêter aussitôt, muet, figé. La salle était vide.


  Un rauque juron échappa aux lèvres serrées de Sien Muol. Un juron qui résonna haut, sous la coupole vide et déserte. Il allait rebrousser chemin, le cœur fou, gagné soudain par une incontrôlable terreur, lorsqu’il aperçut la fragile silhouette qui se redressait, sur un des gradins.


  — Darton ! souffla Sien Muol.


  Et c’était incroyable comme cette présence, cette unique présence, pouvait soudain rassurer ! Il se précipita vers les gradins, les escalada quatre à quatre, se coula dans une des travées.


  Le vieux conseiller le regardait d’un œil inexpressif, glauque. Il était assis sur son siège, voûté, les mains croisées sur les genoux.


  — Darton ! s’écria Sien Muol s’écroulant sur le siège près du vieux. Que se passe-t-il ? Où sont les autres ?


  Quelques longues secondes, le vieil homme demeura figé, le regard éteint. Puis il parut enfin reconnaître Sien Muol, et son œil brilla d’un éclat ironique, fugace.


  — Où sont passés les autres ? répéta Sien Muol.


  — Les autres ! dit Darton d’une voix plate, sans ton. Ils ont entendu votre compte-rendu de la bataille. Ils connaissaient déjà l’issue des autres batailles livrées en même temps, contre d’autres rassemblements d’indigènes.


  — Les autres batailles…


  Darton se redressa, recouvrant soudain toute sa vigueur. Il dit :


  — Partout les mêmes résultats, Sien Muol… Et je crois que vous êtes le seul rescapé.


  — Mais les conseillers…


  — Les conseillers, cingla Darton, avaient déjà quitté Faosia en catastrophe ! Il n’en fallait plus beaucoup, pour ébranler définitivement leurs cervelles de conseillers ! Ils sont partis, oui, après avoir prêché le calme, après avoir fait tirer sur ceux qui partaient avant eux… Ils ont foutu le camp ! C’était trop, Sien Muol. C’est trop pour nos raisonnements. Ils sont partis, je ne sais où… Pour une fuite imbécile.


  — Une fuite imbécile ?


  L’œil de Darton brilla.


  — Comprenez que toute fuite est impossible, Sien Muol. Les space-port sont aux mains de nos polices, ou entre celles des émeutiers. La pagaille est totale, absolue. Et personne ne pourra quitter la planète… On ne quitte pas un enfer dans la panique. Les communications-radio ne fonctionnent plus. Rien ne fonctionne. Même les vaisseaux sont immobilisés, toutes batteries d’énergies mortes. On ne peut pas expliquer, Sien Muol, si ce n’est que nous nous trouvons dans un satané piège !


  Il parlait haut, fort, mais sa voix ne tremblait pas. Il ne semblait pas davantage apeuré. Il énonçait des faits.


  — Mais vous, dit Sien Muol. Pourquoi n’avez-vous pas fui, comme tous ?


  — Que vous ai-je dit ? Pourquoi fuir ?… L’instant est venu de périr, certainement, où que l’on soit. Nous sommes tous au centre d’un chaos qui nous dépasse totalement. Totalement, entendez-vous ? Nous ignorons les causes, nous ignorons tout. Nous sommes un peuple de fourmis, sur une fourmilière brassée par des mains de géants. Combien ridicules !


  — Non ! dit Sien Muol.


  Darton eut un sourire amer, un haussement d’épaules condescendant. Il dit :


  — Expliquez-vous votre défaite, Sien Muol ? Et comment cent vaisseaux de guerre sous vos ordres ont été détruits en quelques secondes par des sauvages sans armes ? Comment expliquez-vous que ce phénomène se soit répété en divers points du continent ? Comment expliquez-vous le silence de Faos, celui de Dianu. Comment expliquez-vous que derrière les Larkiossiens en marche, il ne subsiste rien ?… C’est un cauchemar, Sien Muol…, mais nous ne nous en réveillerons pas.


  — Je n’explique rien, dit Sien Muol, et je sais ce que vous savez. J’ai vu de mes yeux la foule des Larkiossiens, j’ai vu cette espèce de barre de boue qui avance devant eux et avale tout sur son passage. J’ai vu ! Je n’explique pas, personne ne peut expliquer. Larkioss est une bête, une force inconnue, une intelligence suprême, autre chose, tout ce que vous voudrez. Mais je sais que les Larkiossiens sont cause de tout cela !


  — Ils en profitent, en tout cas !


  Ils provoquent, Darton ! Le phénomène, c’est eux ! Je le sais car après la bataille, ils m’ont contacté.


  L’œil de Darton s’arrondit.


  — Ils m’ont contacté, oui, reprit fiévreusement Sien Muol. Mais entendez bien : pas par radio, sans aide d’aucun appareil, j’en suis sûr. Une voix était en moi. Ils m’ont contacté par télépathie.


  — Ce n’est pas un mystère, Sien Muol, que certains de ces sujets étaient télépathes. Nous le savions depuis…


  — Ils sont la cause. Par la pensée, peut-être, par la science oubliée du vouloir, je ne sais comment, ils ont provoqué l’anéantissement de la flotte de combat ! Ils auraient pu me détruire pareillement, moi et le vaisseau. Ils ne l’ont pas fait. Au lieu de cela, ils m’ont prévenu. J’étais porteur d’un message.


  — Quel message ?


  — Voilà… Ils m’ont clairement laissé entendre, je le répète, qu’ils me tenaient entre leurs mains, si l’on peut dire. Qu’il ne tenait qu’à eux que je finisse comme les autres navigateurs… Ils m’ont demandé d’avertir ceux qui gouvernaient mon peuple, et de cesser toute tentative de tueries contre eux. Ils m’ont affirmé qu’ils seraient reçus par vous, et que c’était notre seule chance de nous en tirer.


  — Et puis ?


  — C’est tout. Les commandes automatiques de fuite étaient en marche, mais rien ne se passait. Soudain, le vaisseau a bondi… J’ai fait mon rapport ensuite, en arrivant en vue de la ville.


  Une ou deux fois, Darton hocha la tête.


  — Je vous en conjure, pressa Sien Muol. Je ne suis pas fou.


  — Loin de moi cette pensée, rassura Darton. Mais que pouvons-nous faire ? Tenter quoi, de toute façon…


  — C’est peut-être une chance, dit Sien Muol. Ils veulent vous rencontrer, vous, les Sages. Cela paraît d’une grande importance pour eux. Ils sont sûrs de leur fait. Pourquoi ce souhait ? Je n’en sais rien… Mais ce que je sais…


  — Oui ?


  — C’est peut-être la dernière chance, effectivement, pour nous débarrasser d’eux une fois pour toutes. Le chef, si chef il y a, est dans cette foule. Je sais : nous ignorons des tas de choses, nous ne sommes rien ! Mais je ne tiens pas à me laisser crever comme ça, sans rien dire. Sans rien faire… Les autres se sont enfuis. Vous restez seul, le chef de la race terrienne sur Larkioss. Nous devons tenter le tout pour le tout. Ils n’ont aucune pitié, je vous l’assure.


  Un moment, Darton réfléchit, puis, d’une voix basse, demanda :


  — Ils veulent me rencontrer… et quoi que l’on fasse, ils parviendront ici, n’est-ce pas ?


  — Tout ce qui s’est passé jusqu’à présent le prouve.


  — Il semble, oui, dit Darton, que nous ne pouvons pas nous laisser anéantir de la sorte. Et, de plus, je suis tout de même curieux… A quoi pensez-vous ?


  Sien Muol eut un soupir soulagé, une rapide grimace. Il dit :


  — Un peu de temps, tous les effectifs militaires disponibles dans cette ville. Tous les canons à faisceaux thermiques possibles.


  — Expliquez-moi.


  — Je crois, dit Sien Muol, que je n’ai pas le temps.


  




  Il avait, en effet, très peu de temps devant lui.


  Très peu de temps pour reprendre en main une situation qui était en train de se décomposer lamentablement. Sien Muol était prêt à tout, pour faire payer sa défaite cuisante, tenter une volte-face qui comportait peut-être un risque énorme, mais qui élèverait très haut le prix d’une victoire larkiossienne.


  Chaque minute, chaque seconde comptait. Il sut parfaitement utiliser le temps.


  Tout d’abord, il s’arma. Et puis il commença une course effrénée dans les couloirs du bâtiment gouvernemental. Très vite, il parvint à regrouper une bonne centaine de membres du S.S.P.G. qui erraient au hasard dans les galeries du dernier bastion, et qui visiblement furent soulagés de retrouver un chef à qui obéir, une autorité solide. Sien Muol fut extrêmement satisfait de n’avoir pas à se servir de son arme.


  Le commando regroupé reçut des ordres précis. Les communications inter-villes fonctionnaient encore, pour la plupart, et quelques heures plus tard, le commando de Sien Muol s’assurait les forces militaires de Dahia. Ces dernières répondaient aux ordres dans une majorité de soixante pour cent des effectifs, ce qui était plus que Sien Muol l’espérait au départ. Les quarante pour cent qui restaient s’étant probablement évaporés dans le vent de panique.


  Alors, des vaisseaux-rasants pilotés par des militaires s’envolèrent simultanément de différentes bases de Dahia, parcourant les rues encombrées, les voies de transport noires de monde. Des messages étaient diffusés par haut-parleur à partir de ces vaisseaux, au même moment, dans toute la ville. Toujours le même message : Sien Muol en avait enregistré le texte quelques minutes auparavant. Et pour la première fois depuis le début des événements, le message décrivait la situation exacte, de façon concise, mais précise. On ne cachait plus rien de la gravité du moment. En termes clairs, Sien Muol demandait à tous un dernier et ultime effort de discipline, afin que la seule chance de vaincre encore la rébellion sur Larkiosstienne. C’était un dernier coup de dés, il ne le cachait pas non plus. « L’ennemi » se révélait d’une puissance infinie… et surtout inconnue. Il avait vaincu en quelques jours les forces groupées de deux continents au faîte de la puissance et des connaissances. Seul, sur Mu, le nœud de Dahia subsistait encore. Vers ce nœud, les foules larkiossiennes avançaient. Oui, c’était peut-être la fin. La fin. Oui… Mais il restait une chance. Et de toute façon, si l’heure était sonnée, elle montrerait que les Terriens vendaient chèrement leur peau !


  Les vaisseaux-rasants parcouraient la ville muette, et partout la voix grave, métallique de Sien Muol résonnait, donnait les dernières consignes.


  Il n’y eut pas de révolte, pas de cris.., sinon quelques cas isolés ; mais c’était infime, sur des millions d’êtres. La gravité des révélations était telle que nul ne songea à contester bêtement. La foule se retira en bon ordre, ainsi qu’on le lui demandait, réintégrant les immeubles. L’excédant des réfugiés trouva hospitalité dans les salles de bâtiments publiques, ou sur les toits en terrasse des immeubles.


  Une heure avant le lever du jour, l’artère principale de Dahia était parfaitement vide, calme, silencieuse. Elle était comme un grand couloir désert traversant la ville-capitale et menant droit au bâtiment gouvernemental. Sur les toits des immeubles de cette voie de circulation, une profusion de canons thermiques étaient mis en batterie, pointés par des servants quelque peu nerveux. La foule était énorme, mais silencieuse et relativement calme, sur ces toits ; elle était comme les spectateurs des temps jadis, attendant le combat dans l’arène, à cette seule différence que les combats de sacrifiés dans l’arène ne mettaient pas en péril la vie des spectateurs.


  Sur les toits formant l’enceinte de la ville, les mêmes batteries thermiques étaient en place.


  Il avait suffi à Sien Muol de quelques heures pour transformer Dahia en un gigantesque piège.


  Dans le même temps, Darton le vieux avait regroupé quelques membres du Conseil des Sages qui avaient fui sans savoir, sur un sursaut de l’instinct… et qu’on avait rapidement retrouvés dans les sous-sols du bâtiment. Un aréopage de connaisseurs éminents, technocrates et scientifiques, achevait de former une assemblée gouvernementale acceptable.


  Aux premières lueurs du jour, Sien Muol recevait, les derniers rapports concernant la mise en place du « périmètre » de feu. Le lieutenant Gont récita les faits d’une voix impersonnelle.


  — Très bien, dit Sien Muol.


  Il s’écroula dans un siège transparent, au centre de cette pièce qu’il s’était choisie pour Q.G. Son visage était profondément marqué ; il n’aurait su dire avec exactitude depuis combien de temps il n’avait pas dormi, tenant à coups de drogue. Autour de lui, des agents des S.S.P.G. et des soldats s’agitaient.


  Lorsqu’il releva les yeux, Sien Muol s’aperçut que le lieutenant Gont était toujours là.


  — Eh bien ? interrogea-t-il.


  — Une question, simplement, laissa tomber Gont.


  — Allez, dit Sien Muol.


  D’une traite, Gont lâcha :


  — « Ils » sont dotés de pouvoirs supra-normaux, à ce qu’il semble. Leur façon d’agir, leur manière de révolution le prouve grandement. Ils ne sont peut-être pas « humains », psychiquement et biologiquement parlant. Ils possèdent des forces inconnues de nous… Tout le prouve. Ils contrôlent même les énergies qui propulsent nos vaisseaux… vous le savez. Ils bloquent les réseaux d’ondes qui transportent nos communications-radio…


  — Et alors ? coupa Sien Muol.


  — Comment pouvez-vous penser, monsieur, que nos canons thermiques pourront les vaincre ? Comment pouvez-vous croire qu’ils ne possèdent pas, également, le moyen de neutraliser les ondes de chaleur de ces armes… ou le moyen de s’en protéger, par un bouclier de forces inconnues de nous ?


  — Ils sont faits de chair et d’os, dit sèchement Sien Muol, visiblement irrité. Je ne nie pas leurs pouvoirs psychiques, pas plus que leurs facultés d’émissions en forces extra-normales. Mais les « machines », les « émetteurs » de ces forces sont indéniablement de chair et d’os, et de cellules, de tissus, d’atomes, de chromosomes et de gènes. Nous connaissons les matériaux de construction. Il nous reste à agir à temps, lieutenant, à agir avant qu’ils ne songent à utiliser leurs « moyens » de combat. Et les canons thermiques sauront aussi bien dissoudre et surchauffer jusqu’à l’anéantissement pur et simple ces constructions d’atomes. Ceux ou celui qui commandent cette révolte désirent rencontrer notre gouvernement. Je ne sais pas pourquoi. Sous le prétexte que de cette rencontre peut jaillir notre unique chance de survie. J’imagine sans peine, quant à moi, la forme de cette survie : un peuple que nous traitons en damnés depuis des siècles n’oublie pas facilement…, nous en avons la preuve. Il est probable qu’en cas de survie, ce qui nous attend n’est guère reluisant. Ils vont entrer en ville, ils vont marcher vers notre bâtiment d’Etat.


  — En confiance…


  — Je ne sais pas ! rugit Sien Muol. Et je me fous de ce que vous pensez, lieutenant, même si vous vous faites porte-parole d’une certaine rumeur ! Maintenant, disparaissez !


  Gont hocha la tête, recula d’un pas. Il dit encore, à voix basse :


  — Ce ne sera jamais qu’un massacre supplémentaire, n’est-ce pas ?


  Il s’éloigna, laissant Sien Muol écroulé dans son siège transparent.


  Un massacre… Les imbéciles. Deux continents sur trois venaient de disparaître, et avec eux des milliards de Terriens. Il ne restait de ces deux continents, des efforts de centaines de siècles, que deux immensités nues et rases, incroyablement nettoyées. Le troisième était en folie, presque vaincu, tout près de subir le sort des deux autres… et ces imbéciles parlaient de massacre, et ils se payaient le luxe des scrupules, quand il ne s’agissait que de survivre à un fléau impensable. Quand il s’agissait d’une chance infime, aléatoire au possible, une chance ridicule.


  




  Et les deux soleils se levèrent sur Dahia. Et dans le même temps, on annonça à Sien Muol l’arrivée des Larkiossiens. Ils étaient des millions, peut-être des milliards. Ils couvraient la plaine. Un groupe pénétrait dans la ville, et en tête de ce groupe marchaient quatre personnes : trois hommes et une femme. Un des hommes tenait dans ses bras un enfant.


  En même temps, on lui annonça que toutes les communications-radio inter-villes – et notamment les réseaux reliant le Q.G. aux batteries thermiques – étaient en panne, proprement annihilées.


  — Des estafettes ! hurla Sien Muol ! Que l’ordre de tirer soit transmis par des estafettes !


  Mais il se sentait soudain glacé, intérieurement.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Des points les plus éloignés du continent, ils étaient venus par clans, par groupes. Poussant devant eux la barre de vie informe, comme des pasteurs guidant un singulier troupeau. En réalité, le troupeau leur ouvrait le chemin, vers le point d’achèvement, la fin d’une étape dans le cycle, au carrefour des légendes et vérités anciennes. Les clans rejoignant les clans, les groupes se liant à d’autres groupes, ils avaient vite formé une foule compacte, une foule énorme, venue de partout, sans cesse grandissante, poussant devant elle la barre toujours plus longue et vorace des horreurs vivantes. La foule savait, et elle marchait au-devant du point de force, ou bien derrière.


  Les autres foules, les autres grands rassemblements sur les anciens continents de Faosia et Dianu – du nom que leur avaient donné les Terriens –, les autres avaient également, marchant vers l’océan, serrées debout au long des côtes et des plages, les yeux tournés vers Mu.


  Quand ce jour-là vint sur la plaine, avec la montée en bout d’horizon des soleils jumeaux, Dahia la capitale était là. Elle était là, dressée au centre de la plaine, blanchâtre, tranchée d’ombres violentes et longues, dans les premiers instants de lumière.


  La ville.


  Et quelque deux cents ans plus tôt, en ce lieu, se posaient les premiers vaisseaux de reconnaissance terriens guidés sans le savoir par un canal de force d’attraction un peu plus forte, un rien plus marquée que la normale. Là se posaient les vaisseaux terriens, comme s’étaient posés les vaisseaux vivants de Vénus la Folle, les vaisseaux de guerre des alliances d’Agmar.


  Là, au plus attrayant, au plus doux, au plus attirant du ventre de Larkioss.


  La ville.


  Silencieuse, la foule avançait. Dans ce silence, les groupes se mêlèrent aux groupes, et il n’y eut plus qu’une marée unique, qu’une mer unique, réunissant ceux qui venaient d’est, d’ouest, du sud et du nord, les réunissant tous. La mer était nue, ses vagues de peau blanche, crêtées d’écumes rousses.


  Et la foule, lentement, a encerclé la ville unique. Elle s’est refermée sur la ville. Au plus loin que pouvait porter le regard, la plaine disparaissait sous les vagues de peau blanche et au fond des horizons, les crêtes rouges se mélangeaient pour ne former qu’une barre pâlotte, roussâtre.


  La foule a encerclé la ville, et puis elle s’est arrêtée à une centaine de mètres, environ. Pareillement, devant la foule, les spectres informes et la vague de matière vivante se sont arrêtés, comme obéissant à un ordre secret, ou, encore, un rite.


  C’était fantastique à voir, cette mer humaine si calme, qui avait effacé de la plaine toute construction terrienne, qui avait proprement nettoyé, rongé, avalé, par un processus à jamais hors de portée de l’entendement terrien ; et même humain. Par un processus inexplicable, et qu’il convenait simplement de qualifier de « normal », parce que « cela devait être ». C’était fantastique à voir, cette foule stoppée, refermée sur la ville muette d’où partaient encore des embryons de voies de communication qui se coupaient net à la gueule de la barre de matière boursouflée, palpitante…


  Dans cette foule, quelqu’un était, qui se nommait Nolis, au côté de quelqu’un qui se nommait Méa. Et la foule n’était que des Nolis, que des Méa, qu’ils le fussent depuis toujours, ou depuis peu de temps.


  Le bras de Nolis était autour de la taille de Méa, celui de Méa sur les épaules de Nolis. Tous deux n’étaient qu’un, et des milliers, tous deux attendaient, sourires et souffrances mêlés. Ils ont su, sans voir, qu’à un certain moment ceux qu’ils suivaient se détachaient de la mer de force, et marchaient vers la ville, et pénétraient dans la grand-rue de la ville.


  




  *


  * *


  




  Blême, tremblant de tous ses membres, Sien Muol courut comme un fou jusqu’au toit en terrasse du bâtiment. Il bouscula les pilotes de vaisseaux qui attendaient, groupés et silencieux, se précipita jusqu’au bord de la plus proche plate-forme.


  Un moment, il vacilla si fort que tous ceux qui le virent crurent qu’il allait tomber dans le vide. Sien Muol recula d’un pas, les jambes extraordinairement molles, marqua un temps. Mais il ne rouvrit pas les yeux. Un simple coup d’œil avait suffi : il avait vu la plaine couverte de Larkiossiens, vraiment couverte, sur des centaines de kilomètres carrés… Il savait que la chose était impossible, que jamais ce que les réserves de Mu contenaient de Larkiossiens parqués n’auraient pu couvrir, en temps normal, le centième de cette surface. Et en même temps, il savait que cela était, qu’il ne rêvait pas, que le fait était là, tuant dans l’œuf son beau traquenard, sa dernière chance.


  Il recula, les yeux clos.


  Oui ! combien ridicules étaient ses canons, ses batteries de canons thermiques, ses pauvres inventions à tueries, braquées sur la rue principale de Dahia ! Jamais personne ne pourrait se débarrasser d’une telle foule…


  Combien ridicules étaient les scrupules d’un pauvre demeuré de lieutenant, hésitant devant le mot « massacre ».


  Il recula en titubant jusqu’à la bouche de l’ascenseur. Là, seulement, lorsqu’il sentit dans son dos le mur d’acier de la guérite mobile, il rouvrit les paupières. Même de cet endroit, on apercevait l’horizon, et la marée muette.


  Un pilote accourait. Il s’arrêta, essoufflé, devant Sien Muol, oublia de saluer et dit :


  — Le groupe est à une centaine de mètres du bâtiment. L’ordre a été transmis trop tard aux canonniers… Quand ils l’ont reçu, ils ne pouvaient tirer sans détruire les immeubles qui leur faisaient face, causer la mort de centaines…


  — Mais vous ne comprenez pas ! hurla Sien Muol.


  Le pilote ouvrit des yeux ronds.


  — Vous ne comprenez pas qu’on se fout des immeubles, et même de centaines de vies terriennes, en ce moment !


  Visiblement, non, le pilote ne comprenait pas. Il ne comprit pas davantage quand Sien Muol lui arracha de la ceinture son pistolet-radiant, puis bondit, l’arme au poing, dans l’ascenseur qui plongea aussitôt.


  




  *


  * *


  




  Ils étaient quatorze, exactement, rassemblés sur les premiers gradins de la salle des conseils. Très pâles, nerveux. Sharno, un cosmobiologiste éminent, semblait particulièrement impressionné par ce rôle qu’on lui faisait jouer au pied levé.


  De tous, Darton le vieux était encore celui dont les nerfs semblaient les plus solides. Il se tenait droit, les mains posées à plat sur son pupitre, le regard assuré. Simplement, un léger tremblement faisait tressauter les muscles de ses joues, comme un tic.


  Ils ne disaient rien. Conscients jusqu’à la douleur de vivre un moment unique.


  Lorsque la porte s’ouvrit, au fond de la grande salle, plusieurs parmi l’aréopage ne purent réprimer qui un sursaut instinctif, qui un léger gémissement. Sharno, les jambes coupées, se laissa tomber sur son siège, incapable de se redresser.


  Alors, ils virent entrer les deux vieillards aux yeux rouges, vêtus de longues peaux d’agoutis. Et puis les vieillards s’écartèrent, laissant passer le couple nu, laissant passer l’homme.


  L’homme marqua un temps, comme une hésitation, puis il avança. Il portait l’enfant maigre à bout de bras. La femme suivait, à quelques pas. L’homme et la femme étaient d’une beauté fantastique.


  Le silence devint quelque chose de palpable.


  Sans le moindre bruit, les pieds nus foulaient le haut tapis qui recouvrait le sol.


  Lorsque le couple eut franchi une dizaine de mètres, il s’arrêta au centre de la pièce, face aux gradins, devant ceux qui représentaient l’ordre et la loi des peuples terriens. Les vieillards se mirent alors en marche à leur tour, et ils vinrent se poser à droite du couple. L’un d’eux prit la main de la femme, donna son autre main au second vieillard. La femme posa sa main sur l’épaule de l’homme qui présentait l’enfant.


  Ils gardaient le silence.


  Le cœur de Darton battait haut dans sa gorge. Il remarqua pourtant, dans son émoi, que les yeux des Larkiossiens ne reflétaient aucun sentiment, aucune expression, fût-elle de haine, de simple colère, de vengeance satisfaite ou de joie. Leurs yeux étaient… non pas vides, mais étrangers, tournés vers ailleurs. Ils regardaient intensément vers ailleurs.


  Après un temps, il fut sur le point de prononcer quelques paroles de bienvenue, jugea aussitôt le ridicule d’une telle initiative et se tut. Et puis il crut déceler un léger changement dans les regards des Larkiossien ; comme s’ils revenaient à leur forme de vie habituelle. Comme s’ils voyaient enfin.


  Encore une fois, il fut sur le point de parler, mais un des vieillards le devança, annonçant d’une voix douce :


  — Je suis Din, de la réserve de Golh.


  Un flot de honte pure empourpra inexplicablement le visage de Darton. Il ne trouva rien à répondre.


  — L’instant est venu, dit le vieux Din.


  Il prononça ces paroles calmement, d’une voix posée. Mais Darton comprit soudain qu’effectivement « l’instant était venu », que tout était fini, que le pauvre piège imaginé par Sien Muol était en vérité d’une naïveté affolante. Il comprit que rien, de toute façon, n’était de taille à arrêter ce qui avait poussé les Larkiossiens, ainsi, vers Dahia. Il le comprit vraiment.


  Une foule de sentiments contraires, flous, bousculés, lui noyèrent l’esprit. L’un d’eux, pourtant, pitoyable de curiosité, surgissait hors du chaos.


  Il trouva la force d’interroger :


  — Pourquoi ?


  Le vieux Din, lui seul, eut un sourire, un sourire qui n’était pas mauvais, qui ne contenait pas de jouissance sadique, ni rien de supérieur. Un sourire. Il dit :


  — C’est la question des Terriens.


  Darton hocha la tête. Il transpirait. Lui aussi essaya un sourire, vaguement rassuré par l’attitude du vieux, mais il ne réussit qu’une grimace affreuse.


  — Qui es-tu, pour poser la question ? reprit soudain et assez durement Din. Qui es-tu, Terrien, pour vouloir comprendre le secret de la vie ?… Je comprends ta question, je comprends ton désir, et tout ce que cache ta question. Je ne sais pas te répondre avec tes mots, avec ton langage, avec ta manière d’entendement ; je ne sais pas te répondre dans les limites de ton intelligence… Pourquoi, c’est la question, et je ne connais pas la réponse, je ne connais pas le dessein des forces que l’on appelle aussi les dieux, parfois. Je ne sais pas, car je sais que je n’ai pas à savoir. L’oiseau qui vole demande-t-il pourquoi, lui qui est partie de la vie ?… Terriens, vous êtes une partie de la vie, et vous voulez être la vie. Vous êtes le puceron qui veut être l’univers. D’autres peuples sont ainsi, dans le grand tourbillon, dans le grand chaos. Vous avez peur, vous avez peur, dans votre vérité. Si cela peut répondre un peu à ta question, Terrien, entends ceci, qui n’est en fait rien de bien neuf et original : sache que les choses sont ce qu’elles doivent être, et qu’elles ne sont pas faites pour comprendre. Sache que le puceron n’a pas à savoir de quoi il est fait. Sache que l’erreur que tu es ne peut connaître que l’erreur, et des désirs d’erreur. Tu as mis des noms sur des forces, sur des choses, sur des incompréhensions, pour te rassurer. Tu a appelé force atomique telle force, tel courant, tel procédé de vie. Tu a appelé électron telle force, chromosome telle force. Tu n’as fait qu’inventer des mots et des explications à ta portée. Tu ne sais pas qui tu es, tu ne sais pas qui nous sommes, et nous n’en savons rien non plus. Mais sur tes données rassurantes, tu nous as cru débiles, et quantité négligeable. Tu ne sais rien. Sinon, à présent, que l’instant est venu, où, d’erreur que tu es, tu vas retomber dans l’erreur. Ou bien gagner un autre palier de la vie. Car ainsi est le grand chaos, et toutes les forces de l’incompréhensible qui ne se comptent pas. Car toute chose est à sa place, dans le tourbillon du cycle, sur Larkioss et partout.


  » Car Larkioss est peut-être le repos des forces qui sont la vie… »


  Din se tut, sursautant brutalement. Et Darton lui aussi eut un geste instinctif, comme tous ceux : qui se tenaient derrière lui, pénétrés par les paroles du vieil humain.


  Seuls, l’homme portant l’enfant et la femme n’avaient pas bronché.


  En quelques bonds, Sien Muol avait traversé la salle. Il marqua un temps, puis se dirigea tout droit vers le couple nu.


  — Non ! cria Darton.


  Mais Sien Muol paraissait sourd. Il était blême, le visage ravagé de tics affreux. Il était fou de terreur et de rage.


  — Vous ne comprenez pas ! hurla-t-il.


  Dans un dernier saut, il se planta devant le couple, eut un horrible rictus. Il bavait, ses yeux étaient rouges, son visage crispé ruisselait de sueur.


  Ni l’homme, ni la femme ne bougèrent, pas plus que les vieillards. Tous quatre, au contraire, avaient soudain retrouvé leurs regards « vides », braqués sur ailleurs.


  — Sien Muol ! cria Darton.


  Sien Muol levait son arme. Lentement, à deux mains, grimaçant dans l’effort, comme si le pistolet pesait brutalement dix fois son poids normal.


  Un léger râle sortit de la gorge de l’homme, repris par la femme, puis par les vieux.


  — Ce sont eux ! souffla Sien Muol. Eux… vous le voyez…


  Il parvint à lever le canon du radiant à hauteur de poitrine, à le braquer sur la tête de l’enfant maigre présenté dans les bras de l’homme.


  Au moment même où il allait presser la détente, Sharno bondissait de son siège, sautait par-dessus les gradins et se précipitait sur le fou. Au bruit, Sien Muol se retourna, braqua le pistolet sur la poitrine du cosmobiologiste. Celui-ci n’était pas à trois pas quand le trait invisible l’atteignit.


  Mais il demeura debout.


  




  Atterrés, figés, Darton et les autres regardaient.


  




  Il y eut, tout autour de Sharno, comme un léger tremblement – comme tremble l’air chaud, ou plutôt une chose vue à travers un air chaud. Et puis Sharno devint blanc, très blanc – littéralement, sa pigmentation brune de descendant d’Africains se liquéfia, en quelque sorte. Il devint blanc d’un blanc pur qui n’avait rien à voir avec cette autre pigmentation de ceux que l’on appelle les « Blancs ». En même temps, ses cheveux crépus s’allongeaient de quelques centimètres, toujours crépus, mais virant au rouge tenace.


  Quelques secondes.


  Quelques secondes, pour une mutation radicale que le très savant cosmobiologiste Sharno lui-même ne pourrait jamais expliquer, pas plus qu’il n’aurait jamais osé la concevoir, se référant à ses travaux et connaissances de Terrien.


  Dans ces quelques secondes, le phénomène de mutation touchait également trois autres membres de l’aréopage gouvernemental. Deux cosmobiologistes, également, et Siourt, un spécialiste en archéologie vénusienne.


  Le phénomène fut similaire dans d’autres salles du bâtiment, et Gont cessa d’être Gont, et des femmes terriennes cessèrent de l’être, et sur les toits, dans les sous-sols, des êtres cessaient à la seconde d’être eux-mêmes pour devenir des autres.


  En même temps, toujours, Sien Muol s’écroulait, Darton le vieux s’effondrait face en avant, avec tout le reste de son Conseil. Et partout, dans le bâtiment, des hommes, des femmes s’effondraient, suivant un choix qui pouvait paraître aveugle, terrifiant.


  Au milieu de la salle en forme de coupole, dans ce bâtiment ancien dressé en manière de monument à la gloire des premiers éclaireurs terriens, l’homme nu de Larkioss tenait très haut dans ses bras un enfant maigre qui était mort et vivant à la fois.


  




  Et la matière vivante, la boue vivante agitée de palpitations née des premiers mutants, la matière-énergie informe se mit en marche, se remit en mouvement.


  Elle roula, suça les tronçons de voies bétonnées et métalliques. Elle toucha la ville, d’où s’élevaient maintenant d’affreux cris horrifiés. Elle avança sur Dahia, sur le dernier bastion, vaincu depuis le commencement des temps. Derrière, les spectres avançaient, les spectres sans forme, hideux aux yeux humains qui s’étaient fait naïvement une idée précise du beau et du laid.


  La boue et les spectres touchèrent les premiers abris, les premiers gigantesques buildings des Terriens de Dahia. Alors, on vit s’écrouler ces constructions, mangées à leur base, éventrées et crachant des grappes d’humains terrorisés.


  La boue et les spectres nés de l’horreur pour vivre l’horreur avançaient rapidement.


  Rapidement, un à un, les buildings s’écroulaient, avalés jusqu’au moindre gravât. Rapidement, le diamètre de la ville s’amenuisait, rétrécissait impitoyablement.


  Derrière la boue, il y avait place nette, avec parfois, dans l’herbe douce, une silhouette blanche qui se redressait, qui demeurait, pour regarder l’avance du monstre.


  Et après quelques minutes, il n’y avait plus de Dahia qu’un grand, très grand bâtiment blême et silencieux, dressé comme une roche sur la plaine nue. Une seconde ou deux. Et puis la boue fut un cercle rougeâtre au pied de ce bâtiment, un cercle qui monta au long des murs, jusqu’en haut, pour ne former bientôt qu’un obélisque de matière grumeleuse et vivante. Ensuite, progressivement, le monument fondit, littéralement. Il se recroquevilla, rétrécit, rétrécit toujours… Comme d’autres marées de boue vivante s’étaient finalement englouties dans les océans, celle-ci parut se rétracter sur elle-même, pour ne plus former qu’un bourrelet, un magma hanté, qui toujours rétrécissait sur lui-même.


  C’était comme si la boue, faute de mieux, se dévorait soudain. Comme un suicide.


  Quand elle ne fut qu’une flaque épaisse, là où s’était élevé le bâtiment du gouvernement de l’Alliance terrienne, les spectres, d’un seul élan, s’y jetèrent dans une grande plainte de ravissement.


  La boue palpita encore quelques secondes, et puis elle disparut, totalement fondue, totalement mangée.


  




  Alors, Munk se redressa, et Lia se redressa.


  Et Din, et Danua se redressèrent.


  Ils regardèrent le ciel, ils regardèrent le peuple de Larkioss qui se précipitait, courant dans les herbes-cristal, poussant des cris de joie.


  Les mains de Munk étaient vides. Mais il n’était pas triste, car il savait que là où il se trouvait, Niaok n’était pas triste.


  Alors, il sourit à Lia, et il posa ses mains vides sur le ventre de la femme. Et Lia mit ses mains sur celles de l’homme qui était la seconde partie d’elle-même, et elle lui donna son sourire.
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  Lore était seule, dans le poste de navigation, lorsque Guin entra. Elle remarqua immédiatement l’expression crispée d’inquiétude qui nouait ses traits. Son teint normalement brun avait viré au gris cendreux, ses yeux étaient lourdement cernés.


  Lore se dit qu’elle ne devait certes guère paraître plus fraîche, se redressa. D’un geste las, elle porta la main à son front brûlant. L’inquiétude, l’abus de drogues d’éveil additionnés au malaise toujours sensible de la dernière résurgence en espace normal entretenaient sous son casque une migraine atroce.


  Guin s’approcha, jeta sur un pupitre une brassée de feuillets métalliques, puis s’écroula sur un siège.


  — Vous n’avez pas dormi, naturellement, dit Lore.


  Guin eut un haussement d’épaules, une grimace.


  — Pas plus que vous… Je reviens des soutes à passagers.


  — Alors ?


  — Nous en avons perdu plus de la moitié, dit Guin, surtout des vieillards et des hommes. Il semble que les enfants, les femmes, ont mieux supporté le voyage et les chocs dus aux plongées dans l’antiespace.


  — Reste ?


  — Restent exactement huit cent quarante trois mille six cent deux femmes, de groupes ethniques divers. Quatre cent mille six cent vingt-deux enfants et hommes ne dépassant pas la trentaine.


  Lore s’assit à son tour. Elle échangea un regard rapide avec Guin, baissa les yeux.


  — L’équipage ? demanda-t-elle.


  — Ils dorment. Ne sont éveillés que les équipes de sécurité. Je n’ai pas jugé bon de les réveiller.


  — Vous avez bien fait.


  — Et… ici ? demanda Guin.


  Lore eut un geste de la main, imprécis.


  — Rien, dit-elle d’une voix atone. Le silence total. Aucune possibilité d’entrer en contact avec Larkioss, depuis leur dernier appel nous demandant de prendre notre temps.


  Le visage de Guin devint un peu plus pâle. Pendant de longues secondes, tous deux gardèrent le silence. Le bourdonnement souple et doux des moteurs à énergie atomique simple emplissait le poste : une chanson tranquille, apaisante, sûre.


  — Quelque chose ne va pas, dit finalement Guin.


  — J’en suis sûre. Et c’est sur Larkioss que ce quelque chose ne va pas. La revue détaillée du vaisseau n’a rien donné de positif.


  — Enfin ! s’emporta Guin, Il est impossible que toute source d’énergie se soit tarie brutalement sur la planète !


  — Je vous en prie ! supplia Lore, portant la main à son front. Depuis des jours et des jours terrestres, nous voguons dans les champs magnétiques du système de Zébiass. Nous avons contacté non seulement les postes de Dahia, Faosia, nous avons lancé des appels universels… Rien ne répond, c’est tout ce que nous savons. Comme si nous nous heurtions à un soudain écran de forces magnétiques inconnues, surgies du néant dans ce système. Je vous en prie, il ne sert à rien de s’énerver. Cette anomalie sera certainement contrée quand nous entrerons dans le champ de gravitation de Larkioss.


  Guin baissa le front. Il eut un soupir. Il s’en voulait d’avoir soudain perdu son calme coutumier, devant Lore… Depuis des jours, ils étaient deux, simplement deux, aux commandes du vaisseau, deux à savoir que Larkioss ne répondait plus. Les équipes de sécurité elles-mêmes ignoraient… Et Guin, à plusieurs reprises, n’avait pu s’empêcher de penser aux possibilités d’une catastrophe quelconque sur Larkioss. L’angoisse aidant, cette éventualité devenait vite cauchemar… Il s’efforçait au mieux de maîtriser ces flambées noires d’imagination, mais toujours trop tard, toujours après avoir songé au pire.


  Certainement, Lore avait de semblables pensées. Mais elle avait aussi la pudeur de n’en laisser rien paraître, alors que lui…


  — Veuillez m’excuser, dit-il. Quand entrons-nous dans l’attraction de Larkioss.


  — D’ici à deux heures et treize minutes, exactement, dit Lore.


  Guin hocha la tête. Il se leva, s’approcha d’un hublot panoramique et le brancha. Sur l’écran bombé, Larkioss apparut, au milieu du ciel noir. De la grosseur d’une balle d’enfant, rousse et bleutée dans sa partie non éclairée par les soleils jumeaux, étincelant dans sa partie de « jour ».


  — Nous n’avons qu’à attendre, n’est-ce pas ? dit Guin.


  — Oui.


  — L’équipage ?


  — Laissons-le dormir, dit Lore.


  




  A l’instant prévu, le Gordanm était entré dans la zone d’attraction de Larkioss. Le pilote-robot enclenché avait automatiquement coupé les moteurs nucléaires à énergie simple, conçus pour les « promenades » au 5/6 de la vitesse de la lumière dans l’espace normal, basculant sur la mise en action des pulseurs planétaires rétro réactifs. Depuis plus de deux heures, le Gordanm tournait en orbite de plafond autour de Larkioss, émettant sans cesse à destination de tous les postes réceptifs de la planète. En pure perte.


  Pourtant, comme l’avait espéré Lore, l’écran de « forces inconnues » avait disparu. Les ondes ne trouvaient aucun obstacle devant elles. Simplement (simplement !) elles n’aboutissaient à rien.


  A nouveau, de vaisseau perdit de l’altitude, et se plaça successivement sur des orbites de plus en plus courtes. Deux nouvelles heures d’émissions stériles s’écoulèrent encore. Cette fois, en plus de la fatigue, une angoisse de plus en plus vive marquait les visages de Lore et Guin. Et ils ne cherchaient pas à dissimuler cette angoisse.


  En même temps, ils échangèrent un regard, un long regard. Tous deux avaient compris. Tout se déroulait comme si Larkioss, soudain, était déserte. Déserte. Vide de toute forme de vie intelligente. Comme si jamais le peuple venu de Terre ne s’était implanté sur cette planète.


  Ils ne prononcèrent pas un mot, absolument écrasés d’incertitude et d’angoisse folles. A nouveau, mécanique, Lore réduisit l’altitude. A nouveau, l’appel fut lancé en direction de la planète muette.


  




  — Là ! hurla soudain Guin.


  Sur l’écran-radar, un petit point volant brillait.


  Comme un ressort, Lore avait bondi de son pupitre, elle se pressait contre Guin, devant l’écran. Rapidement, celui-ci brancha l’écran télescopique à grossissements multiples, le calculateur de coordonnée de vol. Trois secondes plus tard, ils reconnaissaient un petit vaisseau spatial privé, volant à quatre mille pieds d’altitude au-dessus de Larkioss.


  ― Au moins ! ils ne sont pas tous morts ! glapit joyeusement Guin.


  Cette joie, ce soulagement devaient pourtant être de courte durée. Le vaisseau dérivant naviguait sans but, apparemment, sans suivre le plus petit tracé normal de voyage. Il balançait dans le ciel, perdu, égaré.


  — Contactons-le ! pressa Lore.


  Ils passèrent sans problème sur la longueur d’ondes des émissions planétaires, lançant une suite d’appels ininterrompus en direction du vaisseau fou. Tendus, crispés, le visage noyé de transpiration.


  Et soudain, une voix métallique éclata, emplissant la cabine, faisant sursauter les deux navigateurs :


  — …Bor. Vaisseau privé de Bor. Recevons. Recevons.


  — Ici vaisseau intergalactique Gordanm, lança Lore. Dernier voyage Terre-Larkioss, en retour. Que se passe-t-il ? Nous n’entrons pas en communication avec les centres de Dahia, ni avec aucun autre de la planète. Expliquez.


  Un grésillement ténu succéda aux paroles de Lore, puis, à nouveau, la voix métallique se fit entendre. L’homme qui parlait semblait terriblement nerveux, apeuré, presque une voix de dément :


  — Vaisseau privé à Gordanm. Par pitié ! N’atterrissez pas ! N’atterrissez pas sur Larkioss ! Il n’y a… plus rien. Plus rien ! Vous restez les seuls rescapés de la race, avec moi, avec quelques autres, sur diverses planètes. Pas plus de quelques dizaines, en tout, sur ces planètes, ici, dans le ciel, et vous… N’atterrissez pas !


  Lore avait affreusement pâli. Ses mains tremblaient. Elle demeurait figée, les éclats fous de cette voix lui taraudant le crâne, sans pouvoir faire autre chose que fixer Guin. Ce fut lui le premier qui reprit conscience, qui hurla dans le micro :


  — Explications !


  — Mon nom est Bor, reprit la voix. Je ne suis pas fou, pas encore… Au début du massacre, j’ai pu fréter mon vaisseau privé…


  Il y eut une interruption, un bruit de conversations confuses, puis une autre voix reprit la parole :


  — Mon nom est Laram, vous me connaissez, Lore. Laram, électro-physicien cosmique à la base de Dahia. Nous sommes plusieurs à avoir profité du vaisseau de Bor… Je vous en conjure, n’atterrissez pas ! Il s’est passé ici un…, un horrible désastre.


  — Expliquez-vous, bon Dieu ! hurla Guin.


  Dans le cri, Lore s’écroulait soudain, affreusement pâle, sans connaissance. Guin fit un saut, la traîna sans douceur jusqu’à une couchette surélevée, revint au poste d’écoute. Il était littéralement trempé de transpiration.


  En quelques minutes, hachée, la voix de Laram expliqua, expliqua ce que l’on appelait la révolte de Larkioss. Expliqua…, ou plutôt raconta, les événements incompréhensibles qui étaient survenus, qui en quelques jours avaient balayé la planète. Raconta…


  Guin dut s’asseoir, les jambes mouvantes. Il murmura :


  — Vous êtes fous…


  — Pas encore, dit Laram. Survolez la planète, vous verrez. Mais par pitié, ne vous posez pas ! Certains d’entre nous, qui avaient fui comme nous à bord de vaisseaux privés, ont tenté de se reposer, après. Nous sommes témoins. Sitôt touché le sol, sitôt sortis des vaisseaux, ils se sont écroulés, ou bien ils se sont mutés. Les mutants ont attiré aussitôt le cadavres des autres, et se sont mis à saccager les vaisseaux. Je vous en supplie : cette planète s’est comme éveillée à une forme de vie totalement inconnue.


  — Mais vous, balbutia Guin. Quand l’énergie du vaisseau sera épuisée…


  — Nous vous demandons de nous prendre à bord. Nous sommes équipés… C’est la seule chose que vous puissiez faire, Guin : sauver ceux qui planent actuellement dans ce ciel, sans pouvoir fuir plus loin, ni pouvoir se poser… Les sauver, et puis retourner sur Terre.


  — Sur Terre ?


  — La planète morte est notre seul refuge, comprenez-le ! pressa Laram. Même dans l’état où elle se trouve, même morte. Notre seule chance.


  — Que nous reste-t-il, sur Terre ? souffla Guin.


  Laram marqua un temps puis il dit :


  — Je sais. Il nous reste la vie, Guin. Sans moyens scientifiques, sans rien… Il nous reste la vie… Démunis comme nous le sommes, nous ne pourrons guère endommager davantage la vieille planète. Nous aurons à nous battre, comme nos ancêtres des millénaires perdus, sûrement… Ce que nous emporterons, ce que nous avons ici, ne tiendra guère jusqu’à notre mort. Nous avons notre savoir.


  




  Guin ne répondit pas. Guin n’écoutait plus.


  Oui, le savoir. A inculquer progressivement à quelques centaines de sauvages, qui n’allaient jamais pouvoir comprendre pourquoi on les avait chassés, enfermés dans un vaisseau, puis libérés…


  Ils seraient quelques centaines – même pas ! – quelques centaines d’héritiers des forces du savoir de la race terrestre. Des hommes. Lore était la seule femme, ou presque. Les autres femmes dormaient dans les soutes à passagers du vaisseau.


  Sur Terre, les dieux s’uniraient aux filles des « sauvages »… Il n’y avait plus rien, on avait vidé la planète… Il n’y avait plus rien, que le Savoir, dans la tête de quelques-uns. Et surtout pas les moyens d’utiliser ce savoir.


  Presque automatiquement, Guin suivit le conseil de Laram, et il survola le globe à faible altitude. Et il ne vit que de longues forêts, des champs couverts de fleurs, des montagnes majestueuses. Un paradis, oui…


  Il vit aussi des rassemblements de créatures pâles, parfois, plantées dans le décor féerique, qui semblaient regarder passer le vaisseau.


  




  Il sauva les équipages de cent trois vaisseaux privés, lesquels furent immédiatement conduits dans les soutes aux passagers, aux côtés des sauvages endormis.


  Et combien, parmi ces femmes, allaient surmonter les fatigues doubles d’un voyage retour vers Terre ?


  Laram était un homme sec, maigre, au visage affreusement marqué. Guin le nomma immédiatement responsable des rescapés et il accepta sans un mot.


  — Nous ferons les escales nécessaires, dit Guin, sur nos postes satellites à énergie, disséminés dans l’espace.


  




  Une fois encore, le Gogdanm accomplit une révolution autour de Larkioss, repérant de nouveaux vaisseaux privés… et forcé de les ignorer, faute de place. Ils ne tiendraient pas, jusqu’à un éventuel retour du vaisseau, après que celui-ci eût regagné la Terre.


  Et Guin brancha le pilote-robot qui devait arracher à jamais le lourd vaisseau à l’attraction larkiossienne.


  




  Il se sentait creux, vide, terriblement fatigué. A pas lents, il s’approcha de Lore, toujours étendue sur sa couchette. Il la regarda.


  Au réveil de Lore, il faudrait lui raconter, lui apprendre l’impensable drame. Lore qui devait épouser un certain Nolis. Il faudrait lui apprendre la mort de ce Nolis, la mort de tous les autres, la mort de Terre-II.


  Il faudrait apprendre tout cela à l’équipage, aussi… Et certainement, il y aurait des problèmes.


  Il faudrait revivre, surtout, sur Terre, sur Terre, qui était un désert, hanté de fauves monstrueux. Combattre sans les moyens superbes inventés au cours des siècles d’une fantastique épopée.


  Vivre…


  Recommencer.


  Tout recommencer, se réveiller au fond du gouffre énorme, et entreprendre l’escalade, avec les mains, les pieds. Avec ce que quelques-uns connaissaient du Savoir, et qu’il faudrait patiemment inculquer à tous, à tous ceux-là qui chassaient encore à l’arc. Patiemment, intelligemment… Et de ceux-là, il faudrait apprendre à chasser à l’arc.


  Recommencer.


  Un affreux vertige s’empara de Guin, roulant en lui des torrents de révolte, une colère folle, un désespoir atroce.


  Mais sur la couchette, Lore ouvrit les yeux.


  Doucement, Guin avança la main, caressa les cheveux noirs et courts. Pendant une ou deux secondes, Lore sourit, encore imparfaitement revenue à la conscience et aux souvenirs d’angoisse.


  Dans ce laps de temps infime, ses yeux dans ceux de la jeune femme, Guin songea distraitement aux figures de déesses antiques qui sortaient des nuits des premières civilisations terriennes. Il songea aux vieilles légendes incas, aux croyances des religions chinoises anciennes, au livre de la Bible, aussi… à toutes ces légendes qui parlaient de dieux venus du ciel, pour enseigner les hommes.
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